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LES SIX DERNIERS MOIS 



Revenons à l’Amérique : ce grand sujet nous 
rappelle. Depuis bientôt vingt ans il est devenu 
le sujet de nos méditations ; alors il n’occupait 
aucuneplacedansl’attention publique.Elle était 
uniquement tournée vers les grandes scènes qui 
dans ce tcms remplissaient en entier le théâtre 
de l’Europe. Celle-ci avait trop à faire pour don- 
ner beaucoup de loisir à la contemplation de ce 
qui se passait au- dehors et si loin d’elle. Pendant 
ce tems les germes des changemens qui repo- 
saient au sein des contrées coloniales, se dé velop- 
paient en liberté. Saint-Domingue échappait 
à l’empire des blancs ; et après bien des décbi- 
*. I 
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reniens el des malheurs , il se partageait entre 
des autorités différentes de formes , comme 
l’est la couleur de ceux qui les exercent. Le 
vaste continent de FÂaiérîqiie roiApait jeS Kens 
avec la principale des métropoles de l’Êurope. 
Le roi de Portugal, poursuivi en Europe, allait 
demander un asile à des terres nouvelles pour 
lui , à celles du Brésil ; pour la première fois 
depuis la découverte de l’Amérique , un sou- 
vèrain de FEurope portait dans ces climats un 
sceptre européen ; pour la première fois une 
partie de l’Amérique apprenait à élever sa tête 
au-dessus de celle de l'Europe , et à donner 
des lois à ceux dont elle avait l’habitude d’en 
reeevoir. Pendant ce tems les Etats-Unis pre- 
naient d'immenses accroissemens en tout gen- 
re; leurs habitans se répandaient dans les vas- 
tes sobtudes situées derrière les monts Alle- 
ghanis , et portaient leurs peuplac^s mobiles 
jusqu’aux limites des possessions espagnoles 
du Mexique , jusqu’aux sources des fleuves 
qui , par des roules différentes , vont se dé- 
charger dans le Grand-Océan , ou dans le golfe 
du Mexique. 

La France rentrée, par lejdautesde l’Espagne, 
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possession de son ancienne colonie de la 
Louisiane, en avaitfaitun nouvel apanage des 
Etats-Unis ; mieux avisée cette fois qu’elle n< • 
l’avait encore été, elle avait su tirer parti d’unt^ 
propriété que dans son infériorité maritimer 
elle ne pouvait plus atteindre , et que son re- 
doutable ennemi sur l’Océan, l’Angleterre, 
ne pouvait manquer de lui enlever , comme 
elle avait été en possession de le faire depuis 
un demi - siècle , pour ses possessions cou-* 
tinentales du Canada, del’Âcadle et de l'Inde. 
En vendant la Louisiane aux Etats-Unis , la 
France a fait à la fois pour eux et pour elle 
tout ce qu’il j avait de mieux à faire ; car en 
renonçant à la propriété , elle n’a point re- 
noncé aux bénéfices de son commerce , qui 
est la seule chose qui l’intéresse. Elle a aban-< 
donné aux Etats Unis une possession qui leur 
convient beaucoup mieux qu’elle, ne l’eût fuit 
à elle-même , et dont la conservation dans ses 
mains propres ne pouvait manquer de devenir 
un sujet de querelles avec eux; querelles que 
tout l’invite à prévenir et à éviter, car laFrance 
a dans les Etats-Unis son premier allié au-delà 
des mers. En même tems le pavillon américain 
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^ multipliait sur toutes les mers , héritier de 
jeux des nations que la longue interruption C 
•^s relations commerciales en avait fait dispa- 
^ilre. Il pénétrait dans la Baltique , dans la 
'^'jaer Noire, sur les côtes de ITnde; il forçait 
l’Angleterre à renoncer à une partie de son 
exclusif dans cette contrée. 

De son côté, l’Angleterre s’était appropriée 
aux colonies tout ce qui pouvait la rendre forte 
ou riche. Elle n’avait épargné aux autres aucun 
des dépouilleniens propres à les appauvrir ou 
bien à les assujétir ; elle livrait à l’indépendance 
tout ce qu’il ne lui convenait pas de garder. Ainsi 
dans quelques années tout avait changé de face 
dans l’ordre colonial, et lorsque l’Europe s’est 
trouvée avoir repris assez de calme pour tour- 
ner ses regards de ce côté, elle a pu croire parti- 
ciper au réveil de ce philosophe que la fin d’un 
long sommeil fait trouver transporté au milieu 
d’un monde nouveau. 

Semblable à ces murs élevés derrière ceux 
que le bélier, frappant à coups redoublés, me- 
nace d’une ruine prochaine , et qui dans leur 
subite apparition présentent un front mena- 
çant à l’euBemi étonné d’avoir à franchir de 
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nouveaux remparts, une carrière immense de 
nouvelles révolutions en Amérique s’est dé- 
couverte tout à coup aux yeux de l’Europe , 
au moment où elle venait de fixer un terme à 
la sienne propre. Elle s’est trouvée eu face de 
peuples renouvelés dans toutes leurs idées, plus 
séparés d’elle par leur nouvelle direction , qu’ils 
ne le sont par l’Océan , et qui ont répondu par 
l’appareil des armes, par des combats , par des 
victoires, aux menaces comme aux invitations 
des métropoles. Depuis sa découverte , l’A- 
mérique livrait avec obéissance ses trésors et 
ses fruits aux maîtres que le hasard lui avait 
donnés, que sa faiblesse lui faisait supporter, 
que son ignorance lui interdisait d’apprécier. 
Mais arrivée à cepointde lumières et de forces 
qui inspirent à l’homme le désir d’user de ses 
moyens pour son intérêt propre , et qui lui 
donnent la conscience de pouvoir le faire , 
l’Amérique a déclaré qu’elle en savait assez 
pour se conduire par elle-même, que son bras 
suffisait à sa défense, etque désormais les f ruits 
de son sol appartiendraient aux mains qui au- 
raient eu la peine de les faire naître. 

La guerre ne pouvait manquer d’être le ré-: 



( 6 ) 

sullal de prétentions aussi opposées àcellcs des 
métropoles , et de résolutions aussi formelles 
de la part des ci-devant colonies. On a donc en 
recours aux armes , et depuis trois ans , l’A- 
mérique ruisselle de sang pour savoir à qui elle 
doit rester. 

Depuis un long cours d’aunées nous avions 
indiqué tous les degrés qu’a parcourus ce grand 
acte de l’émancipation de l’Amérique. Dans un 
dernier tableau publié il y a six mois , nous 
avions fixé le statu quo de cette révolution , 
tel qu’il existait alors ; nous allons en poursui- 
vre l’examen. 

Le but de ce travail est de rechercher si 
l’indépendance a avancé ou reculé , gagné ou 
perdu. La considération de cette hausse ou de 
cette baisse déterminera le. jùgement à porter 
sur l’événement final. Pour plus grande clarté, 
reprenons les choses au point où nous les avons 
laissées. 


• , , ^ 

ÉTAT AU 1". JUILLET. BRESIL. 

L’insurrection de Fernambouc avait été 
éloulTée -, la guerre entre Morillo et Bolivar 
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était concentrée dans cette immense étendue 
de terres qui, depuis l’Orénoque jusqu’à la mer 
des Antilles , embrasse les Gu^anes avec les 
sept provinces qui forment la capitainerie 
générale de Caraccas. La province de Cartba- 
gène et le royaume de Terre - Ferme n’ea 
étaient pas entièrement exempts , non plus 
que le royaume de la Nouvelle-Grenade ; mais 
le siège principal de la guerre était établi dans 
la capitainerie générale de Caraccas. 

Une des armées de Buénos-Ayres, sous le 
général Saint-Martin , occupait le Chili. 

Une autre, sous le général ‘Belgrano, était 
destinée à rejeter dans le Pérou l’armée venue 
de ce pays , qui avait envahi la partie du ter- 
ritoire de Buénos-Ayres qui est la plus rap- 
prochée du Pérou. 

Artigas était en présence des Portugais de 
Monte - Video , et les contenait dans cette 
place. 

Le Mexique faisait peu parler de lui; les Es- 
pagnols , maîtres des points de communicatioa 
du Mexique avec l’Europe , pouvaient dire 
tout ce qu’ils voulaient sur l’état intérieur de 
cette contrée ; quelques millions échappés à 
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grand’peine aux corsaire» des indépendans ; 
étaieot donnés comme la preuve de la jouis- 
sance pacifique et incontestée de l'Espagne. 
Ils faisaient plus de bruit dans les gazettes que 
d’effet sur la bourse de Cadix ou sur le trésor 
de Madrid. 

Tel était l’état des affaires , lorsque nous 
écrivions en juillet 1817. 

Ce que nous écrivons aujourd’hui est doue 
la suite de ce que nous écrivions alors ; la 
réuniôn du tableau des deux époques formera 
l’ensemble , et comme le fil de cette impor- 
tante histoire. 

Pour cela nous avons à rechercher 1®. ce qui 
s’est fait en Amérique soit militairement , soit 
politiquement; 2®. ce qui, sous les mêmes rap- 
ports , s’est fait en Europe , relativement à l’A- 
mérique. 

Commençons par le Brésil. 

Le roi a persévéré dans son séjour dans cette 
contrée, et dans l’occupation de Alonte-Video. 

Son ministère a été renouvelé. 

Il paraît aussi disposé à transférer son 
séjour de Rio-Janéiro à Saint-Salvador. 

On peut donc le regarder comme fixé en 
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Amérique , comme y ayant élu domicile. Par 
conséquent la métamorphose du Portugal en 
colonie , et celle du Brésil en métropole sont 
complettes. 11 y a dans cette interversion de la 
position d’un pays à l’égard de l’autre , quelque 
chose de plus que de l’indépendance ; car cette 
interversion emporte avec elle indépendance 
pour l’ancienne colonie , et dépendance pour 
l’ancienne métropole. C’est plus que nous n’en 
demandions et plus que n’en prétendait l'Amé- 
rique , qui sûrement consentirait volontiers à 
laisser l’Europe indépendante d’elle, à condi- 
tion que l’Europe , usant de réciprocité , en fit 
autant à son égard. Mais ce qui est le plus cu- 
rieux dans tout ceci, c’est de voir les liens de 
la dépendance de l’Europe à l’égard de l’Amé- 
rique , tissus des mains mêmes d’un souverain 
de l’Europe. 

Tel est un des plus agréables effets de cette 
espèce de souveraineté patrimoniale qui, atta- 
chant tout un peuple à un homme, et non pas 
cet homme à ce peuple, permet au premier de 
se transporter où il veut, emportant avec lui 
une souveraineté voyageuse qui le suit par^ 
tout, sans que la distance ou la dqrée de l’ab- 
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sence introduise le moindre changement oa 
la moindre, allcration.daus cette .commode do- 
mination., ni dans aucun de ses résultats. Les 
, peuples ne sont point du YOyage, mais ils en 
payent les frais , et en subissent toutes les con- 
séquences, Semblables aux' campagnes qui 
restent toujours découvertes au^ coups de 
l’orage , les peuplés, immobiles comme elles , 
restent sous les coups des tempêtes politiqpes, 
tandis que mille asiles s’olîrent à leurs chefs. 
Ce qui arriv.e au Portugal peut être regardé 
comme un autel de plus élevé aucultedu gou- 
vernement constitutionnel, qui sùneracnt met- 
trait bon ordre à des. aberrations de .cette es- 
pèce, et qui , en fixant leprince.au nûlieu do 
; la nation , l’attacherait au sort^méme des sujets, 
fieureux etglorieux.de confondre sa destinée 
avec la leur. Lorsque les peuples ^ sont don- 
oé des chefs , ce n’a point été pour les voir 
se séparer d’eux dans le dauger , saais pour 
les retrouvera leur tête,, lorsqu’ils sont mena- 
cés. L’intervention des cinq grandes puissances 
dans l’aifaire de Moute-Vjidco n’a. pas encore 
obtenu son effet. Le changement du ministère 
Brésilien , et la distance qui ivç^us sépare du 
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Brésil , ont dû apporter quelque retard aux 
suites de cette intervention , ainsi qu’à l’an- 
nonce de l’effet qu’elle a eu ; mais l’Europe a 
parlé, et à une heure ou bien à une autre sa 
.parole ne sera pas vaine. 

'Déjàuniuinistrebrésilien vientdese présenter 
à l’Europe. Les négociations sont au moment 
•de commencer. Enfin, on verra le terme de 
,cette querelle. Mais ses effets lui survivrontpar 
rapport à l’Amérique. Elle aura aussi contri- 
bué à faire ressortir, pour les affaires de l’Eu- 
rope , l’inconvénient d’avoir à traiter avec des 
gouverneraens européens établis en Améri- 
que. Cette distance exige de bien grands délais 
•qui sont toujours préjudiciables dans les af- 
faires. V 

j : En attendant un arrangement final, le Portu- 
.gai, comme on a déjà eu lieu de l’observer, est 
devenu l’auxiliuire des indépendans. On a vu 
. uii mouvement des forces espagnoles vers 
les frontières du Portugal. Une partie des 
troupes stationnées dans le- voisinage de 
Cadix à la destination de l’Amérique, a 
marché vers le Portugal. Par cette diversion, 
celui-ci s’est rendu bien réellement , quoique 
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sans intention et même contre son inlentio», 
1 auxiliaire des indépendans; car il a enlevé à 
^ l’Espagne la disposition de ses forces contre 
eux. lout soldat retiré des expéditions de Ca- 
dix , équivaut à un soldat donné à l’Amérique. 
Pendant que les forces espagnoles sont occu- 
pées dans la péninsule , elles laissent à l’A- 
mérique le lenis d accroître et de régulariser 
les siennes, d’affermir son gouvernement, 
d’étendre sesprogrès et ses relations. Telle ma- 
ladie qui, prise à tems, céderait facilement à 
un remede, résisté à un autrè , meme plus fort, 
mais administré hors de saison , après qu’une 
invasion complette du mai a dénaturé les pre- 
miers rapports de la maladie. Il en est de même 
de tous les retraits de forces , et de tout les 
retards auxquels la diversion du Portugal 
assujettit 1 Espagne ; ce qui n’était pas dépour- 
vu d apparence de succès à une époque, res- 
tera sans effet à une autre époque plus reculée, 
le Portugal , en contrariant l’Espagne par sa 
triste entreprise de Monte-Video, enlaforçant 
à retenir ses troupes dans la péninsule, s’est 
constitué un auxiliiaire très-précieux de l’in- 
dépendance Américaine. Il est vraiment cu- 
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rieux de l’entendre assigner la nécessité de se 
couvrir contre les indépenclans, pour justifier 
son entreprise sur Monte-Video, pendant qu’il 
travaille à donner de grands accroisscmcns à . 
cette même indépendance , eu contraignant 
l’Espagne à garder chez elle les troupes qu’elle 
destinait à la combattre. En cela le gouverne- 
ment du Brésil a montré deux choses , 

1». Qu’il n’entendait point sa position , puis- 
que , devenu Américain, il était contre nature 
qu’il s’armât contre d’autres Américains, et 
qu’il vînt faire les alSijfes de l’Europe en Amé- 
rique. 2o. Qu’il faisait ce que l’on appelle de la 
prose sans le savoir; c’est-à-dire qu’il travail- 
lait sans s’en douter pour le bien-être du Bré- 
sil ; car il est bien évident que tout ce qui accé- 
lérera l’émancipation de l’Amérique , profilera 
au Brésil, partie principale de l’Amérique, 
pays le plus avancé de l’Amérique méridionale. 
A moins que l’on ne transporte le Brésil en Eu- 
rope, à son tour il aura besoin de l’Amérique 
contre l’Europe, autant que peut l’avoir toute 
autre partie de l’Amérique. Il forme avec elle 
un tout indivisible, lié par une communauté 
d’intérêts américains, qui ne permettent à au» 
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cune partie de I association de se détacher des 
autres. L’Amérique est, par la nature des choses, 
un Etat fédératif, dès qu’il s’agit de l’Europe, 
comme celle-ci le serait à l’égard de l’Amé- 
rique. C’est une vérité qu’il s’agit de bien re- 
connaître pour juger de la tendance et du mou- 
vement de cette contrée. Le premier ministère 
brésilien qui entendra bien ses affaires, ne s’y 
méprendra pas; lorsque la cour du Brésil aura 
suffisamment respiré l’air de l’Amérique, elle se 
trouvera toute américaine par la seule force de 
son séjour dans ce pays.Efc s’imprégnera, mal- 
gré elle, des propriétés inhérentes au sol amé- 
ricain , et, semblable à ces plantes auxquelles la 
transplantation faitperdreunepartie desformes 
et de la saveur de la terre natale, et contrac- 
ter celles de leur nouveau climat , la cour du 
Brésil, dans un espace de tems fort rapproché, 
cessera d’être européenne, et de regarder l’Eu- 
rope avec des yeux européens , pour ne plus 
la considérer que de la manière dont l’en-^ 
visagent les autres Américains. Il ne faut pas 
croire que le séjour de la cour de Portugal au 
Brésil , soit de sa part une chose de choix. 
On sent qu’elle doit souvent tourner des re- 
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gards de regrets et de douleur vers la terre 
natdle. Si ce fut en esdlée quelle passa au 
Brésil, c’est en contraint qu’elle y reste, car 
Pélat dece pays, les circonstances au milieu des^ 
quelles il se trouve placé au centre de la confia* 
gration du continent américain , la force à ne 
plus s’éloigner du Brésil. Les progrès que ce 
pays fera chaque Jour en population et en ri- 
chesse , en ajou tan t sans cesse à son importance, 
ajouteront par-là même à la nécessité de ne pas 
le perdre de vue. Car dans cet état de crois- 
sance, au milieu d’un voisinage troublé, l’aban- 
donner à lui-même, équivaudrait ày renoncer, 
bien sûr que dans ce délaissement il ne larderait 
pas à s’arranger pour son propre compte. L’é- 

vénementariePeruambouc doit servir de leçon. 

* 

Lacour du Brésil a bien d’autres sintérêts à mé- 
nager danscette contrée, que le roi de Portugal 
n’en a et ne pourra jamais en avoir à Lisbonne. 
L’horison du Portugal est bien borné en com- 
paraison de celui du Brésil. Si des résolutions 
dont il est impossible d’assigner la nature et 
d’indiquer l’époque, ramenaient le roi duBré- 
sil en Europe, il y reviendrait tout seul ; mais 
les traces du séjour qu’il aurait fait au Brésil, y 
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resteraient. Après y avoir porté la liberté du 
commerce , et la fin de l’exclusif de celui de la 
métropole, il laisserait l’une et l’autre après lui : 
on ne les retire pas aussi facilement que l’on 
les donne. Ce sont de ces choses que l’on n’a 
jamais qu’une fois; bien aveugle qui croit pou- 
voir les abandonner et les reprendre à sa fantai- 
sie. Lorsqu’on est revenu de là , on n’y retourne 
plus. La présence du roi de Portugal au Brésil 
est donc une confirmation de l’indépendance 
américaine, bien plus, une aggravation de cette 
même indépendance à l’égard de l’Europe ; car 
elle assujettit une partie de l’Europe à une 
partie de l’Amérique. 

Si, contre toute apparence; l’Espagne triom- 
phait de l’Amérique, la seule liber^ du com- 
merce établi au Brésil et aux Etats-Unis, annu- 
lerait ce triomphe dans sa partie utile, qui est 
l’exclusif du commerce; l’Espagne ne tend 
à retenir sa domination en Amérique , que 
pour retenir les profits attachés au commerce 
qu’elle y fait exclusivement , parce que ce n’est 
pas la puissance que l’on recherche avec les 
colonies, mais la richesse, qui àson tour devient 
le moyen de la puissance. Si, cent ans aupara- 
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Vant la formation des Etals-Unis, et plus lard/ 
avant la translation du roi au Brésil, l’Espagne 
avait bien de la peine à se défendre des pavil- 
lons étrangers qui venaient se jouer de ses 
prohibitions, pour partager les profits de ses 
possessions américaines, comment s’en garan- 
tirait-elle, avec l’essor qu’ a pris la marine amé- 
ricaine, avec Tgccupation, par les Etats-Unis, 
d’une partie du golfe du Mexique, avec un 
état libre au Brésil qui coupe en deux l’Amé- 
rique méridionale , et qui fait au midi de celle 
contrée ce que les Etats-Unis font au nord ? 

Tout se tient dans celle immense question 
des colonies ; avant de poser un principe , 
c’est-à-dire , de faire un acte , il faut y regar- 
der de bien près, car les conséquences arri- 
vent en foule ; elles sont de la nature la plus 
grave , et il est bien superflu de venir ensuite 
se débattre contre elles, lorsque les elTels vous 
ont atteint, et se font ressentir de toute part. 
Malheureusement c’est ce qu’il est comme de 
règle de commencer par oublier. On se laisse 
aller à agir d’après des circonstances données, 
mais sans aucun rapport avec les principes ; 
on n’a point pesé les conséquences , elles se 
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manifesteut, et l’on se trouve pris au milieu 
d’un ordre dont on n’avait pas soupçonné la 
moindre partie. C’est ce qui est arrive au ro* 
de Portugal, par sa translation au Brésil, et 
par son attaque contre Monte - Video. En 
fuyant l’Europe, il est venu affranchir l’Amé- 
rique sans s’en douter ; en régnant sur le Por- 
tugal de son nouveau séjour- du Brésil, en 
étendant son sceptre de l’un sur l’autre , il est 
venu donner à l’Amérique l’empire sur une 
partie de l’Europe , en rompant l’exclusif du 
commerce du Portugal à l’égard du Brésil ; il 
est venu rompre le grand lien qui attachait 
l’Amérique à l’Europe : il y a , comme on voit, 
bien des choses renfermées dans cette transla- 
tion au Brésilien prenant une altitude équi- 
voque à la fois contre l’Espagne et contre les 
indépendans , il a servi merveilleusement les 
derniers, en retenant en Espagne les soldats 
qui devaient venir les combattre en Amérique. 
Ainsi l’ennemi de l’indépendance s’est changé, 
sans le savoir ni le vouloir, dans un de ses plus 
actifs auxiliaires : il ne pourra échapper à la 
gloire involontaire d’être compté au nombre 
de ses fondateurs. -r ^ 
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Laûsons>le an milieu dei'AnMriqae etdeces 
contresens, ne pouvant pas plus sortir del’una 
^ue des autres. 

Gutrre de l’indépendance en Amérique. 

Il faut diseingùer différens degrés dans 
la guerre à lafjuelle l’indépendance améri- 
caine donnéKeu. Elle est militante dans quel- 
ques parties, triomphante dans d’autres. 

ABuénos-Ayres, la guerre a Cessé, et même, 
à parler plus proprement, elle n’a jamais con^ 
mencé; car il xéj a pas eu d’attaque directe di- 
rigée contre cette n'tle. 

Une armée venue du Haut-Pérou a débuté 
par remporter loin d’elle d’assez grands avan- 
tages. Elle a envahi pour un moment les par- 
ties supérieures de son territoire. C’est tout ce 
quia été tenté contre Buénos-A;res. Son gou- 
vemement a profité du repos dont on le lais- 
sait jouir pour s’organiser au civil, pour sC 
fortifier militairement et se régulariser finan- 
cièrement (i). Il ne manque d’aucun mojen 
d’attaque ni de défense. Dans l'état actuel , 
Boénos-A^^res ne craindrait point une attaque 
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régulière» Ce ^u^elle ü fait deux fois contre les 
Anglais, elle le renouvellerait avec plus de fa- 
cilité contre les Espagnols : dorénavant, il faut 
regarder Buénos-Ay res comme à l’abri de toute 
attaque. C’est là que se trouve l’ame de l’indé- 
peudance américaine , et le salut de 1 une as- 
sure celui de l’autre. L’Espagne arriverait trop 
tard ; elle a perdu du temps. Rome vit Annibal 
sous ses murs après la bataille de Cannes , et 
c’est pour n’y être point entré après lui avoir 
fait éprouver ce grand désastre, que, peu de 
temps après, celui-ci vit les Romains sous les 
murs de Carthage. Zama décidas! Annibal sa- 
vait aussi bien profiler de la victoire que la 
préparer et la remporter. 

Buénos-Ayres; devenue maîtresse de la dis- 
position de ses forces , est devenue conqué- 
rante; une de ses armées a envahi le Chili et l’a 
rendu à l’indépendance dont il avait joui quel- 
ques années auparavant. Une seconde année a 
pénétré dans le Haut-Pérou à la suite de l’ar- 
mée espagnole venue de ce pays. Celle-ci man- 
quant de subsistances, harcelée par les bandes 
insurgées, a été forcée à la retraite. Ce qui en 
rentrera au Pérou, après toutes les perles aux- 
quelles assujétissent des retraites dans un pays 
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d’un accès aussi difficile, ne sera pas très-propre 
à ajouter à ses moyens de défense. Le Pérou 
sera attaqué par les deux armées de Buénos- 
Ayres : la première, commandée par le généOal 
Belgrano , y pénétrera par la route des Cordil- 
lières. L’armée rassemblée au Chili sous le gé- 
néral Saint-Martin devra être transportée par 
mer , pour arriver à Lima. Le rassemblement 
des moyens de transport prendra beaucoup de 
temps. L’aridité des côtes du Pérou qui n’of- 
frentpresque partout qu’une plage brûlante et 
desséchée , interdit à une armée de suivre la 
route de terre. Ici, il faut se rendre compte 
du plan poursuivi par Buénos- Ayres ; il est tou-t 
américain , tout d’affranchissement général de 
l’Amérique contre l’Espagne. Si Buénos- Ayres 
n’avait en vue que son propre affranchisse- 
ment, et même que l’affermissement de cet af- 
franchissement, elle pourrait s’arrêter au point 
où elle est parvenue. Sûre dorénavant de ne 
pouvoir plus être troublée dans son intérieur , 
le but personnel serait rempli pour elle; aucune 
attaque directe ne peut plus l’atteindre. Celles 
qui pourraient être dirigées du côté du Chili 
et du Pérou seraient trop lointaines, trop in- 
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directes pour présenter rien d’inquiétant. En- 
core (audrait-il que ces pays appartinssent à 
l’Espagne; le premier n’est plus à elle, et l’on 
va lui enlever le second. Au lieu d’être mena- 
çans pour Buénos-Ayres, ces deux pays vont 
Ini servir d’auxiliaires et de remparts. Arrivée 
à ce point de sécurité , Buénos-Ayres pouvait 
s’arrêter en conservant dans son sein les forces 
qu’elle dirige au loin, et pour le service des au- 
tres; mais une politique plus élevée préside 
à ses conseils. C’est peu pour son gouverne- 
ment que d’avoir pourvu à sa liberté et h sa sû- 
reté propre: c’est, de plus, à celle de l’Améri- 
que entière qu'il étend ses vues , et cela dans 
une très-haute considération politique, celle 
de faire de diaque section de l’Amérique au- 
tant de reuiparts pour sa liberté ! celle de faire 
de l’Amérique un corps homogène de liberté, 
destiné à se soutenir mutuellement dans toutes 
ses parties ; idée généreuse et grande , idée de 
salut pour Buénos-Ayres, comme pour l’Amé* 
Tique , comme il arrive presque toujours 
dans ces cas où le salut de l’un fait le salut de 
l'autre, idée de sagesse et de prévoyance, cal- 
cul bien supérieur à ce froid égoïsuie qui 
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compromet tout , parce qu'il rétrécit tout. Ou 
retrouve dans celle conduite de Buenos- Ayres 
celle éteadiie de vues qui est presque toujours 
compagne des grands changemens politiques, 
époques dans lesquelles on élargit tout, tandis 
que les adversaires placent leur sûreté dans la 
défense de quelques remparts qui tombent les 
uns après les autres. Généralement l’étendue 
et la résolution sont du côté du cbangeiueut , 
la liuiidité et l’irrésolution de celui de la con- 
servation, I 

BuénoS'Âyres a conquis le Chili au profit 
de l’indépendance , il fera de même pour le 
Pérou; ou voit là l’effet d’un système suivi, 
destiné à s’étendre à toutes les parties de l’Aine- 
rique, jusqu’à l’entier épuisement de la domi- 
nation espagnole. On s’arrêtera lorsqu’il n’en 
restera plus de traces ; ce plan est le seul rai- 
sonnable, le seul digne d’hommes pensans , le 
seul correspondant à la grandeur des sacrifices 
qu’a déjà faiu l’Amérique ; tant qu’il restera 
une seule porte ouverte à l’Espagne, l’Améri- 
que ne pourra se tenir assurée de son sort. Elle 
imitera les Etats-Unis , qui sûrement ne se 
seraient point arrêtés avant d’avoir affranchi 
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la totalité de l’Amérique du nord , qui n’au- 
raient pas accordé à l’Angleterre Boston et 
Charlestown, pour conserver Neuw-Yorck et 
.Philadelphie. Des alTaires de cette importance 
.doivent être faites d’ensemble , et puisque la 
querelle est engagée , il faut la conduire jus- 
qu’au bout. Telle est la marche s’uivie par Bué- 
nos-Ayres, qui est l’ame de cette grande entre- 
prise ponr la liberté américaine. 

On ne doit pas attendre d’événemens impor- 
tans dans cette partie avant quelques mois. Le 
territoire de Buénos-Ayres est exempt de la 
guerre : son armée du Pérou n’a qu’à suivre 
la retraite que les royalistes effectuent pé- 
niblement : sou armée du Chili n’a plus d’en- 
-nemis devant elle ; elle est occupée des prépa- 
»ratifs de son passage au Pérou ; c’est lorsqu’il 
s’effectuera que l’intérêt attaché à cette grande 
scène se renouvellera. Mais pendant que la 
guerre languit dans le sud de l’Amérique , elle 
est en pleine vigiieur dans la capitainerie gé- 
nérale de Caraccas. Lu multiplieité des actions 
([ui y ont eu lieu , caractérise les guerres de 
lévoliilion , ou les guerres civiles; les guerres 
purement politiques, n’ont point le même ca- 
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ractëre d’acbaraemeiit , d’impétuosité , de be- 
«soiu de se surmonter. Dans les unes il n’entre 
que des calculs, et dans les autres des passions,- 
et celles-ci sont bien autrement actives et per- 
sévérantes que les premières. 

La guerre entre Morillo et Bolivar a déve- 
loppé de part et d'autre une inconcevable acti- 
vité ; du côté.des indépendans elle a acquis de 
la science dans les combinaisons , et la régu- 
larité qui appartient aux guerres de l’Europe. 

L’évaluation des forces des deux partis n’est 
pas facile à .fixer, on pourrait même dire 
qu’elle n’est point nécessaire ; l’égalité géné- 
rale , malgré les inégalités partielles, se prou- 
verait par la manière dont les partis se sou- 
tiennent en présence l’un de l’autre, et se ba- 
lancent entre eux. Les indépendans’ ont évi- 
demment l’avantage du nombre, les Espagnols 
celui de la tactique. Mais ce dernier , qui de sa 
nature est communiquable, se partage chaque 
jour entre eux et leurs adversaires, et finira 
par rester égal entre eux, ce qui rompra l’équi- 
libre en faveur des indépendans qui sont en pos- 
session de celui du nombre.** L’éducation mi- 
litaire des Américains du midi se fera comme 
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se fit celle des Américains du nord. C’est en 
combattant que ce métier s’apprend , comme 
•ils s’apprennent tous par l’usage. Dans cette 
carrière les hommes retrouvent bientôt leur 
égalité naturelle , libres qu’ils sont de dé- 
plover toutes leurs facultés , et là il n’y a pas 
long-tems de secrets ni d’obstacles pour per- 
sonne. La révolution française offre à cet égard 
la plus vaste expérience et la plus sure leçon. 
A leur tour les Américains en sont là : ils com- 
battent , par conséquent ils s’aguerrissent ; la 
passion produite par les intérêts qu’ils ont à 
défendre, supplée à ce qui peut leur manquer 
du côté de l’instruction ; ce qui se fait avec 
passion, finit par se bien faire; inégaux en 
science militaire , ils sont supérieurs par tous 
les mobiles moraux qui ajoutent aux facultés 
de l’homme. On vient d’en avoir la preuve dans 
ce qui s’est passé à l’attaque de l’ile de la Mar- 
guerite. Qui aurait présumé qu’elle eût quel- 
que chose à opposer à un corps de ti-oupes ré- 
glées tel que celui qu’y conduisit Morilloi* Qui 
ne la regardait pas comme prise, par-là même 
qu’elle était attaquée ? Qui soupçonnait l’exis- 
teuced’un bataillon et d’un chef militaire à la 
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Marguerite f Ëh bien, après plusieurs jours de 
combats, le redoutable Morillo s’est vu forcé 
de lâcher prise , et de s’en retourner en laissant 
une partie de ses soldats tombés sous les coups 
d’hommes que l’on ignorait avoir jamais manié 
une arme , et qui ont puisé leur force princi- 
pale dans le besoin et dans la résolution de se 
défendre. Qui le veut , le peut. Il en sera de 
même dans les autres parties de l’Amérique , 
les mêmes causes produisent les mêmes effets. 

La guerre dans cette partie a changé* de 
théâtre. Des bords de la mer des Antilles , elle 
est revenue dans l’intérieur des terres, sur les 
rives de l’Orénoque. Ce changement a assuré 
auxindépendans de grands avantages. Il leur a 
donné , par eette occupation du territoire pro- 
pre à l’entretien des animaux, la faculté de 
s’approprier les immenses troupeauxqu’il nour- 
rit, ainsi que des retraites sûres en cas de mal- 
heur. De plus , ce changement du théâtre de 
la guerre a relégué leurs ennemis sur les côtes 
qui sont dépourvues de mojens de subsistan- 
ces , ravagées qu’elles se trouvent être par plu- 
sieurs années d’uneguerrédévorante pourtous 
les êtres animés. C’est une très-savante coin- 


binaison , et qui annonce de gronds progrè§ 
parmi les indépendans, que cellequi les «porté 
à donner une direction nouvelle à leur guerre. 

En s’assurant, comme ils l’ont fait, du cours de 

• 

l’Orénoque, eten refoulant leurs ennemis sur 
les bords de la mer, ils se sont assurés de toutes 
les ressources derintérieur dn pays. La partie 
qu’ils occupent n’avait point été atteinte par la 
guerre , ainsi ses moyens sont entiers. Le plus 
précieux de tous est celui deschevaux, qui s’y 
trouvent dans un nombre immense , et dans un 
état complet de liberté, ce quiexige beaucoup 
de tems auparavant que de les rendre propres 
an service de l’homme. Par-là les Espagnols 
ont perdu un avantage que rien ne peut com- 
penser. Il leur sera difficile de tenir la campa- 
gne devant des ennemis qui, au moyen de 
leur cavalerie , peuvent les harceler sans crain- 
dre eux-mêmes d’être inquiétés. Après avoir 
fait la conquête de la contrée de l’Orénoque, 
les indépendans se sont avancés en deux divi- 
sions sur Caraccas et Cumana. Morillo, de re- 
tour de la malheureuse expédition de Margua- 
rita, doit se trouver vis-à-vis d’eux; il faudra 
voir ce que produira celte rencontre : si les 
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indépendaos courront le hasard d’im combat 
général, ou, si mieux avisés, ils se borneront 

à conserver les avantages acquis pour en faire ‘ ' 

le moyen d’avantages nouveaux , en ne s’occu- , 

pant plus que de ruiner un ennemi qui se re- ^ i 

crute de loin et qui manque de lout : ce der- ^ | 

nier calcul , quoique moins héroïque que le • , . ' 

premier,paraîtleplus5Ùr; desagesretardemens 

sont souvent devenus le principe de grands et ! 

solides succès. On a annoncé le rappel de Mo- ; 

rillo. Quel que soit le mérite du successeur , 

il aura de la peine à dépasser son devancier en j 

courage , en activité, en résolution. La vigueur ] 

militaire paraît lui avoir appartenue éminem- j 

ment. Morillo mérite sûremeut d’occuper une 1 

place parmi les guerriers iniatigables et qu’au- 
cune diHGculté n’a le pouvoir de rebuter : heu- I 

reux si l’humanité avait joint sesdouces palmes 

aux lauriers que la force de son caractère lui ^ ] 

a mérités. C’est sur des théâtres semblables à i 

celui où Morillo a cjiÿ exercer son talent et sa l 

constance, que se déployent les hautes qua- * 

lilés des guerriers. Nos guerres d’Europe , 

faites sous un ciel, ami de l’homme, dans un 

pays chargé de population , percé de routes 
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commodes , enrichi de tous les produits des 
arts, au milieu de champs couverts de mois- 
sons , sont des parties de plaisir en comparai- 
son de celles qui se font dans des climats par- 
tagés entre des déluges alternatifs d’eau ou de 
feu, dans lesquels tout est extrême , où il faut 
se défendre des exhalaisons de la terre , des 
insectes que son sein vomit pour tourmenter 
les êtres animés ; pays dans lesquels aucune 
industrie ne s’offre au secours de l’homme, où 
sa main n’a tracé aucune route, n’a élagué au- 
cune des épines qui couvrent des terres encore 
neuves , n’a jeté sur d’innombrables rivières 
aucun de ces liens qui, en Europe, enchaî- 
nent leurs rives l’une à l’antre ; ou l'art de 
guérir est aussi inconnu que les moyens de 
blesser sont communs, où l’on manque de ces 
dépôts que des calculs savans ménagent ailleurs 
pour recevoir ce qui facilite le mouvement ou 
l’entretien d’une armée. En Amérique, un 
général doit, sous pein^de périr prompte- 
ment, réunir à nn haut degré des qualités phy- 
siques et morales dont un général d’Europe 
peut absolument se passer. Mais si la prolon- 
gation de ces combats , de l’efTasioB du sang et 
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dê toutes les horreurs , compagnes insépara* 
bies de ces sortes de tragédies et d’une guerre 
faite avec ia plus grande animosité , a bien de 
quoi attrister t un rayon de joie luit au fond de 
ce triste lableau«etvient l’éclairer par le retour 
des deuxpartisà des mesures moins cruelles 
que celles auxquelles ils s’étaient abandonnés, 
jusqu’ici. L’humanité vient enfin de remporter 
ce triomphe des deux côtés, et, comme à l’en vi, 
on a publié des amnisties; le besoin de la clé- 
mence etdu retour à l’humanités’est fait égale- 
ment sentir; ennemis sur tout le reste, on s’est 
y*ouvé rapproché sur ce point. Enfin on verra 
donc la guerre bornée aux seuls combattans. 
L’homme désarmé ne sera plus atteint par le fw 
qu’il n’aura pas provoqué , auquel il ne peut 
opposer qu’une poitrine découverte. C’en est 
donc fait dans ces contrées, leur dernier re- 
fuge, de ces abominables méthodes d’extermi- 
nation que des hommes aussi dépwirvus de lu- 
mières que d’humanité y avaient portées, sans 
avoir, il faut le croire, calculé leurs épouvau- 
tablcs résultats. Puissent-elles également dis- 
paraître de tous les autres champs de bataille 
qûrestent encore ouverts en Amérique ! Que 


t 


(32 ) 

pour être ennemis, on ne cesse point pour celâ 
d’être hommes. Leshommes sont-ils donc des 
animaux léroces qui se déchirent pour s’arra-i 
cher une proie? Sila guerre est, par sa nature, 
le tombeau de beaucoup d'hommes, il estcontre 
sa nature qu’elle soit celui de l’humanité.' 
N’est-ce donc pas assez de ses rigueurs néces- 
saires, sans y ajouter par systèmes? La pro- 
clamation par laquelle Bolivar a invité les 
habitans des Guyanes à rentrer dans leurs 
foyers , respire an ton de douceur et présente 
des principes de justice et d’ordre fort propres 
à faire bien augurer (i) des dispositions du 
gouvernement de Vénézuéla, et par-là même à 
contribuer à son affermissement. Dans d’autres 
occasions. Bolivar avait usé d’horribles repré- 
sailles contre les prisonniers de guerre espa- 
gnols renfermés à la Guyara. Il a assigné pour 
justification la nécessité de contenir les Espa- 
gnols , et de les ramener à l’observation des 
principes de l’humanité par la crainte des suites 
terribles attachées à leur violation. Effective- 
ment, les Espagnols, sous le commandement 


(i) Voyez les pièces à la fin de l’ouvrage. 


V 


( 33 ) • 

tâe Montevercle , avaient commis <î‘affreuses 
barbaries contre les indépendans. Morillo ne 
les a pas épargnés davantage. En général , les 
Espagnols ont traité les Américains avec une 
grande rigueur i chez eux , celle disposition 
provient à la fois d’un sentiment et d’une idée 
première : de la Supériorité et de la domination; 
l’orgueil blessé est le principe de tous les deux; 
les Européens ont toujours eu du mépris pour 
les colons; toujours ils les ont regardés comme 
des hommes de labeur et comme des sujets , 
comme leurs inférieurs et leurs serviteurs. L’é- 
galité, la rupture desliens, la fin de la domina- 
tion a dû les révolter, et appeler tous les châ- 
limens sur les téméraires. L’exaltation des sen- 
timensblessés a produit langueur, et l’on a cru 
que tout était légitime, pourvu que l’on ramenât 
à l’obéissance et que l’on fût craint. C’est à ce 
double mobile que l’Amérique doit ses mal- 
heurs. Tel homme qui reculerait'à l’idée de la 
mort d’unEuropéen,se joue de la vie d’un nègre, 
d’un mulâtre, et regarde peu à celle d’un colon, 
C’estlasuite delà manière donfles métropoles 
ont envisagé la population des colonies ; l’a< 
chat d’un homme à prix d’argent est la racine 
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du mal. Dès qu’on a pu se procurer des hommes 
comme toule autre marchandise , l’humanité 
a disparu. Puisse ce dernier exemple de l’inu- 
tilité des sévices, donné sur une si vaste échelle, 
servir enfin de leçon pour montrer à tous les 
hommes que si ces pratiques sont détestables 
par elles-mêmes, de plus elles sont inutiles; ce 
qui met le comble à l’horreur qu’elles sont 
faites pour inspirer. 

Il faut que les forces espagnoles, en Améri- 
que, soient bien peu de chose , pour qu’une 
entreprise aussi téméraire que celle qui a eu 
lieu sur l’île d’Amélia, ait pu se soutenir seu- 
lementpendant quelques Jours. Des aventuriers 
s’en emparent, iis s’établissent en face' des 
Florides ; ils font de ce point un repaire de 
corsaires; ils vivent du produit de leurs cap- 
tures ; ils annoncent au monde entier qu’ils 
attendent des compagnons pour tenter à Jour 
nommé l’attaque des Florides , et depuis six 
mois l’Espagne d’Europe et d’Amérique n’a 
pas eu deux frégates à lancer contre cet essaim, 
pour le balayercomme le vent chasse la pous- 
sière. L’occupation de l’ile Amélia est à la 
guerre ce qu’Amélia elle- même est à la 
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carie de géographie, c’çst-à-dire, no point , 
riea ; mais il est beaucoup comme iudicalion 
du délabrement de la puissance espagnole, 
délabrement qui s’étend à tout , puissance 
qui ne sui’ût plus à rien garder. Dès que 
l’on en touche une partie, elle croule. On di- 
rait ces squelettes d’Hercuianum, que le con- 
tact de l’air faisait tomber en poussière. Le 
territoire espagnol est toujours au premier 
occupant ; et l’on appelle cela régner, possé- 
der ; le vague , l’absence, un nom conféré à 
un pays, un gardien donné à une maison aban- 
donnée, sufüseutpour constituer une souve- 
raineté! Les gouverneurs d’une partie des pos- 
sessions espagnoles d’Améçique ressemblent 
aux concierges de ces châteaux inhabités , où 
l’on ne voit les maîtres qu’en peinture. Dans 
cet état de dépérissement et d’inutilité , on 
n’apperçoit point ce qu’il y a à perdre ou à 
gagner par la conservation ou par le passage 
entre d’autres mains. Qu’est-ce que l’Espagne 
perd avec les Florides ? que gagnera-elle à les 
garder ? elles ne lui rendent rien, et par leur 
position entre la Louisiane et les Etats-Unis , 
elles prêtent à des contestations avec ces dei- 
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niers, qui ont trop d’intérêt à leur possession, 
pour iie pas tendre sans cesse à la réaliser. Oa 
Toit bien à quoi les Florides peuvent servir 
aux Etats-Unis; on sent bien ce qu'ils sauront 
en faire, mais ou apperçoit avec la même faci- 
lité ce que ce pays ne fait pas pour l’Espagne, 
et ce que l’Espagne ne saura pas faire pour 
lui. Le succès de l’expédition d’4.niélia ne fait 
donc rien à l’Espagne. Si elle réussit, c’est an 
membre ajouté à l’indépendance,mais destiné à 
grossir la fé<lération américaine ; si elle échoue, 
les Florides suivent le cours général de la ré- 
volution qui détachera l’Amérique de l’Espa- 
gne : elles retomberont dans la masse des pos- 
sessions américaines du nord,, que ce pays 
est destiné à complctter. La France, en vendant- 
la Louisiane aux Etats-Unis , avait indiqué à 
l’Espagne ce qu’elle devait faire de ses Florides; 
mais la Frarice a bien pris son tems , au lieu 
que l’Espagne a perdu le sien comme à l’ordi- 
naire. Les Florides baissent de valeur tous'les 
jonrs, chaque accroissement de l’indépendance 
leur en faitperdre une partie, et le territoire es- 
pagnol d’Amérique est àda hausse ou à la baisse^ 
uivant les degrés de probabilité du main- 
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tien de la puissance espagnole en Amérique. 

Si , comme le bruit s’en est répandu, les 
Etats-Unis font l’acquisition des Florides , ce 
pays échappera par cette vente à la dépendance 
de l’Europe , ce qui est la continuation de la 
rupture des liens de l’Amérique avec l’Europe, 
Qu’elle arrive par une voix ou par une autre, 
qu’importe au fond de la question , et à la dé- 
monstration qui nous occupe ? 

Un jeune homme précédé par un noni qui 
a eu (quelque célébrité en Espagne, Mina, ose 
se proposer de completter la révolution du 
Mexique. Plusieurs réflexions se présentent à 
l’aspect de cette romanesque entreprise. 

1°. Celle du changement qui montre le trône 
du roi d’Espagne au Mexi(|ue attaqué par ceux 
qui ont tout fait pour le relever en Espagne. 
Il y a loin de l’une à l’autre. 

(i) Mina partit le 6 novembre i8i6 de Saint- 
Domingue , avec trois cents homme^de toutes cou-^ 
leurs , portés sur quelques petits bülimens , dont les 
deux plus forts, h Calédonien et la Catipso , n’étaient 
armés chacun que de douze canons. I.e reste était des - 
tiné à porter les munitions et autres. objets d’équipe-. 
Otent. ,•* '*i 
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2 ®. La noovelle preuve de * faiblesse'" que- 
donne l’Espagne au Mexique , p^r -.l’avoir pas 
étouffé dans son principe une emreprise qui 
n’avait qu’une poignéed’bommes pour soutien. 
Mina a attaqué le Mexique contre les Espa- 
gnols , ainsi que l’avait fait Gortez pour l’Es- 
pagne contre les Mexicains , avec une troupe 
bien disproportionnée en apparence à une pa- 
reille entreprise. 

3°. Il est évident que l’entreprise de Mina 
était concertée avec les insurgens encore exis- 
tans dans le Mexique. On s’attache à en déro- 
ber l’existence , à persuader qu’elle est une chi- 
mère ; on se croit fort derrière des mensonges 
de gazettes et des illusions jetées dans le pu - 
blic; les laits sont là pour guider la croyance 
et ramener à la vérité. Depuis quelque tems 
les nouvelles de Madrid, à l’article du Mexi- 
que , suivent un cours contraire à toutes les 
autres: au lieu d’avancer , elles reculent: au 
lieu de suivre le présent et pour ainsi dire de., 
descendre avec lui , elles remontent vers le; 
passé. En continuant de procéder ainsi, il ne 
faut pas désespérer qn’elles ne remontent jus- 
qii’-i la découverte du Mexique. 
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Nous n’adoplerons pas celle méthode , et 
pour nous régler dans cet examen , nous pen- 
sons qu’il est à propos de suivre la marche de 
Mina. Il débarque au lieu dit Solo de Marina, 
au centre delaproviuce du Nouveau-Saint- 
Ander, Depuis cette époque, les nouvelles.- 
positives sur ses mouvemens oiit^auqué. Et 
voilà qu’au bout de quelques mois ou le re^ 
frouve dans la partie du Mexique opposée à 
celle dans laquelle il a pris terré , days la pro- 
vince de Guaiiaxatao , une des plus peuplées 
du Mexique , des plus riches en mines , des 
plus rapprodhées de la capitale. Il j aura trou- 
vé les insurgée avec lesquels il avait concerté 
son entreprise, et qu’il était venu chercher. 
Si l’audace de l’attaque est grande, la faiblesse 
qui lui a permis de se réaliser doit l’être aussi. 
Or , quand le combat est ainsi établi, et qu’on 
est aussi faible d’un côté qu’impuoémenl auda- 
cieux de l’autre, le résultat de la lutte ne reste 
pas long-tems incertain. Pour parvenir à ses. 
associés , Mina a eu à traverser une partie du 
Mexique dans une direction assez rapprochée 
du siège même du gouvernement, et il n’a pas 
été arrêté, écrasé dans sa marché ! Ses forces 
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totales ae dépassaient pas 1200 hommes. 
Comme les dix mille Grecs traversèrent les 
états du grand roi , Mina , bien plus faible , a 
traversé l’empire du souverain du Mexique 
pour aller se réunir à ses ennemis. Cela est« 
bien fait pour donner une juste idée des forces 
dont l’Espagne peut disposer dans cette con- 
trée. Celte méthode d’évaluation réduit à sa 
valeur réelle les publications répandues par 
des intéressés , et apprenneut à s’en défier. 

On a Beaucoup parlé des succès du vice-roi 
Apodacba; on a fait sonner bien haut l’envoi 
de quelques millions à Cadix ; on a voulu re- 
présenter le Mexique comme étant entièrement 
pacifié , et l’on a apporté en preuve l’ouverture 
des communications entre Mexico et la Verai 
Crux. Sûrement il doit y avoir beaucoup à 
rabattre de tout cela. Que la route de la Vera-. 
Cruz à la capitale ait par intervalles offert plus, 
de sûreté, qu’est-ce que cela prouve, sinon un, 
redoublement d’escortes et de précautions d’un 
côté, et de l’autre l’éloignement momentané 
des bandes dont la mobilité fait l’élément , et 
qui se portent tantôt dans une partie, tantôt 
ilaus une autre. Ou peut saisie un momen| 
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d’absence pour passer. Mais ce qui est vraiment 
inconcevable , c’est qu’une troupe aussi faible 
que celle de Mina ait pu traverser impunément 
une partie du Mexique sans payer d’une ruiue 
totale une pareille témérité. On peut en con- 
clure avec cette espèce de probabilité qui^éqni- 
vaut à la certitu(|^ , i°, que les Espagnols sont 
là comme ils sont partout', c’est-à-dire, très- 
faibles ; 2”. que leurs forces sont occupées 
contre les insurgés qui restent encore dans le 
pays , et qui se tiennent dans cos parties d’un 
accès difficile, qui, au tems de la conquête, 
prêtèrent des asiles aux Indiens contre les 
vainqueurs ; nouveau trait de ressemblance de 
l’époque actuelle avec celle-là ; l’empire es- 
pagnol au Mexique finissant comme il avait 
commencé. 

Le vice-roi Âpodacba a mérité des éloges 
pour la conduite qu’il a [tenu dans le gouver- 
nement du Mexique. La base de ces éloges est 
la plus solide et la plus honorable de tous ceux 
qui peuvent être accordés à un homme : le' 
respect pour l’humanité. Loin de participer à 
la dure exaltation que trop d’autres chefe es- 
pagnols ont montré contre*les malheureux 


(4a). - 

Américains , ce gouverneur a fait de la dou» 
ceur la règle fondamentale de son administra- 
tion. C’est à ce choix judicieux et humain que 
l’on attribue les succès qu’il a obtenus. Pen- 
dant long-tems on a parlé d’un concours de 
personnes qui venaient profiter de ses amnis- 
ties , et qui cédaient à la cléniteuce ce qu’elles 
auraient refusé à la force : nouvelle preuve 
de la nécessité de s’attacher à ce sj^stème , à ne 
le regarder même que sous le point de vue de 
l’utilité : car si l’on obtient par la douceur ce 
que l’on ne peut pas conquérir par la rigueur 
même extrême , si le vice roi du Mexique a fait 
par le retrait des sévices ce que Morillo n’a pu 
exécuter par la prodigalitédes rigueurs.la supé- 
riorité politique d’un système sur l’autre, et ce 
n’est que sous ce rapport qu’il est permis de les 
comparer , n’j^st que plus démontrée par cette 
opposition dans le résultat des deux systèmes. 

A cette déduction des actes divers que l’in- 
dépendance a faits pour son établissement, 
joignons celle des actes dont elle a eu a se dé- 
fendre : comme il y a attaque et défense, l’ac- 
tion est double ; ^1 est juste d’eii tenir compte ^ 
])Our pouvoir bien évaluer la situation véri- 


hv- Conolr 


( 45 ) 

table et complète de la cause desindépendans. 

i". Ils ont un ennemi déclaré et actif; l’Es- 
pagne. 

2 °. Ils ont des ennemis d’intention , de vo- 
lonté, mais inactifs : les chefs du gouverne- 
ment et les hautes classes qui les entourent. 

3“, Ils ont des amis en très-grand nombre, 
mais sans activité directe ou générale : tous les 
peuples , c’est-à-dire , tous les intérêts de l’Eu- 
rope , et cela sous deux rapports que nous 
développerons. 

L’ennemi direct , l’Espagne , depuis six mois 
n’a rien fait contre les indépendans ; elle avait 
deux manières d’agir contre eux : par elle- 
même, ou par les autres, conjointement ou bien 
séparément. Pendant ce temselle n’a pas ajouté 
à ses forces d’Amérique ; tout ce^ul a été fait 
dans ce pajs, provient de celles qu’elle y avait 
envoyées précédemment ; c’est la continuation 
d’une action ancienne. Depuis on l’a vu réunir 
des troupes expéditionnaires au lieu ordinaire 
de ses embarquemens, à Cadix : on les a vues 
s’en éloigner, et marcher contre le Portugal; 
quelques préparatifs ont été continués, mais il 
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n’y a rien eu de tenté sousles rapportsmilltaires. 
Tel est encore l’état positif actuel. 

Dans sa détresse personnelle, l’Espagne s’esl 
adressée à l’Angleterre pour en obtenir une 
intervention armée. Celle-ci s’y est réfusée, 
en se bornant dans ces derniers tems à réaliser 
quelques chapitres de Valel , sur l’observation 
du droit des gens , par la défense faite à tous 
les sujets anglais de passer au service des in- 
dépendans. Mais elle s’en est tenue là , ne vou- 
lant pas renoncer à l'article précieux pour elle : 
le commerce qu’elle entretient avec les terri- 
toires de l’indépendance. On ne verra pas l’An- 
gleterre se fermer de galté de cœur un mar- 
ché de 17,000,000 d’habitans, destinés, à s’ac- 
croître tous les jours, à dépasser toutes les pro- 
portions connues ; quand même le gouverne- 
ment y consentirait, il ne le pourrait pas , bien 
plus il ne l’oserait pas : il sait trop bien qu’il 
se trouverait en* présence d’une opposition 
générale dans la nation , qui, sur le chapitre 
élémentaire du commerce, n’entend à aucune 
composition , ni à aucune transaction. 

L’Angleterre n’est point la seule porte à la- 
quelle l’Espagne ait été frapper. Long-tems on. 
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a annoncé qu’elle allait trouver des vengeur^ 
parmi les légions de la Russie : qu’elles s’ébran- 
laient en sa faveur, et que la faible insurrec- 
tion de l’Amérique ne tiendrait pas long-lems 
contre ceux dont les bras avaient porté les pre- 
miers et les plus rudes coups à la puissance qui 
avait vu l’Europe fléchir devant die. En effet, 
il était assez probable que si les armées qui 
sont venues à Paris , eussent été transportées 
en masse à Buénos-Ayres, à Lima, à Caraccas, 
à Mexico, que les indépendans n’eussent eu 
beaucoup à faire pour se défendre. Mais pour 
cela il fallait bien des choses que l’on ne pa- 
raît pas avoir suffisamment calculées. 

I®. Les porter sur le terrein, en grand 
nombre , c’est bien long; et bien cher : qui au- 
rait payé? car enfin on ne donne pas les armées, 
pour rieu. L’Espagne peut bien promettre de 
l’argeçt lorsqu’elle sera redevenue maîtresse 
en Amérique ; mais elle n’en a point du tout à 
donner en Europe, où elle n’a pas de finances 
proportionnées même à sa dépense ordinaire. 
Ces troupes seraient-elles transportées en petit 
nombre? alors à quoi serviraient-elles? Avant 
de faire des traités avec l’Espagne, relative- 
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ment à TÂmérique, il fallait en avoir conclu un 
bien solide avec la fièvre jaune pour rester hors 
de ses atteintes.Comnient aller exposer dans un 
climat brûlant, pour les faire fondre, pour ainsi 
dire , sous ses feux , des hommes tirés des con- 
trées les plus froides de l’Europe? Après avoir 
essujé les incommodités d’une longue traver- 
sée, n’arriveraient-ils pas mourans ou pour 
mourir? Quelle nécessité peut ainsi pousser à 
leurfairedevancer leur heureetà les précipiter 
prématurément dans des tombeaux que la na- 
ture n’a pas faits pour eux? Est-ce donc que l’on 
craint qu’ils ne manquent chez eux , ou qu’ils 
leur fassent attendre trop long-tems leur proie? 

Tout l’appareil de ces négociations faites avec 
secret et proclamées avec fracas, s’est résolu 
dans la cession de quelques vaisseaux de guerre 
qui se rendent à Cadix, pour y rester à la dis- 
positionde l’Espagne en remplacement du vide 
de ses propres arsenaux. Il y a loin de l’Es- 
pagne envoyant son invincible Armada pour ' 
conquérir l’Angleterre, à l’Espagne recevant 
de la Russie quelques vaisseaux pour l’aider à 
reconquérir l’Amérique. C'est à cela que s’est 
borné le secours annoncé de la part de la Russie. 
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Le prince éclairé qui la gouverne ne sacrifiera 
pas ses peuples en l’honneur d’un chapitre sur 
la légitimité des droits de l’Espagne au sceptre 
de l’Amérique : de plus hautes pensées occu- 
peront son esprit, s’il vient à s’occuper de ce 
grand intérêt des sociétés humaines : la consi- 
dération de la possibilité , de la justice géné- 
rale, des droits de l’humanité, du bien que 
son immense empire est appelé , en première 
ligne , à retirer de la révolution américaine , 
formeront les motifs de sa détermination , et 
non pas des vues étroites , des maximes inap- 
pliquables , et qu’on ne peut plus faire préva- 
loir qu’aux dépens de la société générale et 
qu’en rouvrant les plaies de 1 humanité. 

La France n’a pas non plus intervenu dans . 
la querelle, se bornant au maintien des règles 
de droit public établies en pareil cas. 

L’Europe a donc gardé une neutralité de 
fait entre 1 Espa'gne et les indépendans ; par 
conséquent la querelle reste entre la mère pa- 
trie et les colonies émancipées. Il y a plus, par 
cette attitude inerte, l’Europe a donné assez 
à connaître qu’elle s’abstiendrait de prendre 
une part active, et cette déclaration résultant 
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<l*un Tait négatif, celui du refùs d’uné pattîcî-* 
pation active , équivaut à une déclaration po-* 
sitive, et porte aux indépendans un immense 
accroissement de forces , paf-là même qu’ils 
ont acquis la certitude de n’avoir à faife qu’à 
l’Espagne. Ils pouvaient craindre de voir 
étendre le cercle des inimitiés et des attaques : 
c’était là leur grand danger ; il s’est évanoui? 
l’Espagne reste seule vis-à-vis eux. Ils se sont 
mesurés avec elle, et ce qui n'a pu les intimider 
au moment de la faiblesse, qui est le début , 
à plus forte raison ne présente rien d’effrayant 
avec des forces éprouvées et des antécédens 
de supériorité. 

En revenant sur celte déduction , On trouve 
que l’indépendance s’est accrue tant par elle- 
même que par des circonstances particulière» 
et extérieures qui lui prêtent beaucoup de 
force ; indiqüons-les sommairement. 

Le gouvernement de Buéros-Ayres s’est af- 
fermi , ses armées se sont augmentées , aguer- 
ries ; elles ont completté la conquête du Chili ; 
elles ont repoussé l’armée du Pérou ; elles se 
disposent à l’envahir. Avoir eu du tems , est 
pour Buéros-Ayres un avanlageinappréciable: 
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dans ces sorles d'affaires le tems esl tout; 
quand on n’est pas éloiifFé dans le berœau , 
quand on a le loisir de s’établir , de s’orga- 
niser, d’acquérir ce qui constitue les gouver- 
nemens réguliers , alors on voit ses forces s’ac- 
croître tous les jours, on acquiert les moyens 
de résister , on finit par s’élever au-dessus dé 
la crainte des attaques. C’est ce qui est arrivé ' 
à Buénos-Ayres. Aujourd’hui cette métropole 
de l’indépendance de l’Amérique méridionale 
est inattaquable ; son gouvernement est orga- 
nisé, il conquiert , il ne craint plus d’être con- 
quis; il a tout ce qu’ont tous les gouvernemens 
réguliers: des lois, des armes, des finances, un 
grand centre d’administration et d’influence; 
qu’ont de plus les autres gouvernemens ? De- 
puis six mois les progrès de Buénos-Ayres ont 
été immenses, et par-là même que cet état n’a 
pas été ébranlé , il est devenu inébranlable. La 
cause des indépendans a pris évidemment le 
dessus dans le pays de Vénézuéla ; ils ont ac- 
quis presque tout lé territoire qui compose 
la capilain erie générale de Caraccas. Les Es- 
pagnols sontrelégués sur les côtes , dans quel- 
ques points isolés , dépourvus des moyens de 
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subsistances et des ressources que la posses- 
sion des plaines offre à leurs ennemis, pour se 
pourvoir de bétail et de chevaux. Les recru- 
temens des Espagnols se font au loin, et doi- 
vent, pour la plus grande partie, venir d’Eu- 
rope; ceux des indépendans se font sur les 
lieux ; ceux-ci sont acclimatés , ceux-là ne le^ 
sont pas , et cette différence est immense. 

Bolivar, en s’établissant dans l’intérieur des 
terres, sur les bords de l’Orénoque , dans un 
territoire purgé d'ennemis, a très- habilement 
transporté le Siège du gouvernement dans un 
pays qui est à l’abri des incursions de l’enne- 
mi. Jusqu’à ce jour ce gouvernement, fixé à 
Caraccas , dans un lieu exposé à tous les évé- 
nemens de la guerre, ouvert à toutes les in- 
cursions, n’avait pas pu prendre racine; son 
instabilité a tenu en grande partie à la situa- 
tion de la capitale ; rien n’est plus essentiel 
pour les gouvernemens que le choix de leur 
résidence : ils ont besoin d’avoir une assiette 
fixe ; il faut qu’autour d’eux tout y contribue, 
et retrace cette fixité si nécessaire. Un gouver- 
nement que l’on voit forcé à changer souvent 
de demeure , n’inspire ni confiance ni consi- 
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dération. Celui de Vénézuéla arait subi cet in- 
convénient dans son ancien séjour , il s’en est 
lüis à l’abri dans le nouveau. 

Les Espagnols resteront encore pendant 
quelque tems les maîtres de Carthagène , de 
Porto^Cabello, et de quelques points for- 
tifiés sur la côte et dans l’intériéor. Pour ceux- 
ci , il est bien évident que, séparés des forces 
espagnoles, ils tomberont sans combats , et 
par l’effet de simples blocus , au pouvoir des 
indépendans, auxquels ensuite il ne sera pas 
facile de les arracher ; ainsi l’on ne peut douter 
que l’éloignement prolongé dç Morillo ne gé- 
néralise dans le rojaume de la Nouvelle-Gre- 
nade Onsurreclion qui s’j était déjà mani- 
fesiée dans les tems antérieurs , et qui s’est tou- 
jours soutenue dans quelqu’une de ses parties. 

Après la prise de Carthagène, Morillo marcha 

à Santa-Fé de Bogota , capitale de cette con- 
tre. Il la rendit à l’Espagne; les iodépendans 
fuirent ; dans ces derniers tems, on a annoncé 
leur retour. Comment douter qu’ils ne pro- 
fitent de l’absence de Morillo , et des obs- 
tacles mis à son retour ? La*première con- 
quête' de Morillo dans Vénézuéla, dans la 
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Nouvelle^Grenade, présenta de bien moins 
grande.< difilcultés que ne le ferait la se- 
conde : alors les forces de l’Espagne étaient 
fraîches , celles des iudépenduns s'essayaient : 
aujourd'hui c’est tout le contraire: l’Espagne 
est épuisée , et les indépendans se sont forti- 
fiés. L’Espagne est dans la cruelle nécessité de^ 
recommencer tout ce qu’elle a fait depuis qua-- 
tre ans dans ce pays contre un ennemi de- 
venu plus fort, plus aguerri, et pour combler 
la mesure de ses maux , dans des lieux moins 
pourvus de ressources. 

L’attaque du Mexique par Mina est encore 
un accroissement fort important pour les in- 
dépendans; car elle partage les forces de l’Es- 
gne , elle étend la plaie de cette monarchie en 
Amérique, elle multiplie les chances et les 
probabilités de son expulsion , et par-là même, 
contribue beaucoup à ébranler son empire. 

La déferle de l’île de la Marguerite a donné 
lieu à un beau triomphe pour l’indépendance : 
cet événement, qui en lui-même est peu* de 
chose, devient fort important, comme exemple 
de ce que peuvent faire les uns , et comme le- 
çon aux autres pour ce qu’ils doivent faire. 
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Le corsairage s’est étendn , il s’esl comme 
régularisé ; il est faux qu’il se soit attaché aux 
navires de toutes les nations : les calomniateurs 
habituels et intéressés des indépendans ont 
créé contre eux cette fiction mensongère. Le 
corsairage a eu le double effet d’appauvrir 
l’Espagne et* d’enrichir ses ennemis. Le com- 
merce espagnol, désolé par lui, n a plus rien à 
fournir aux finances de l’étal. C’est une guerre 
très-active et très-fructueuse, que celle qu’ils 
font au profit de l’indépendance ; en ayant l’air 
de ne travailler quepour s’enrichir ecx-mémes, 
ils dotent l’indépendance de tout cequlls ôtent 
à l’Espagne, et c’est très-bien servir la première, 
que d’appauvrir la seconde. Ces nouveaux 
flibustiers ne seront pas moins funestes à l’Es- 
pagne que ne le furent les premiers. 

La prolongation de la lutte' a familiarisé 
l’opinion avec les diverses chances de ce grand 
déBSt. Dès que l’on n’a pas vu l’iudépendance 
réprimée , on a pu croire qu’elle ne le serait 
pas ; par un progrès naturel à l’esprit humain , 
on a passé promptement à désirer qu’elle trionv 
phât , et de là on a travaillé pour la faire trioin. 
pher. Un grand nombre d’Européens , parti- 
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culièrement des militaires, se sont jetés dans 
celte carrière. Fatigués d’un long désœu- 
vrement, effrayés delà perspective d’une éter- 
nelle oisiveté , leur courage s’en est indigné; 
leur imagination, s élançant au-delà d’un hori-r 
son borné, a paré de toutes les couleurs qu’elle 
sait si bien employer, la carrière sans limites 
qu ouvrait 1 Amérique : elle est devenue l’objet 
des vœux et le but de l’ambition d’une foule 
d hommes; ils ont réduit les gouvernemens à 
s occuper du soin de réprimer leur essor, et 
1 on a vu les appuis ordinaires des lois , en 
guerre ouverte ou cachée avec elles, pour fran- 
chir les barrières qu’elles opposent à leur ar- 
deur. Les indépendans ont reçu et recevront 
encore un grand nombre de militaires de tous 
grades et de toutes les nations, empressés de 
leur offrir leurs talens et leurs bras, en échange 
de la gloire et de la fortune que promettent 
l’affranchissement et les mines de l’Amérique. 

Ce mélange, on pourrait dire cette infusion 
des Européens au milieu des Américains, don- 
nera un tour nouveau et plus régulier à celle 
grande affaire, et la dirigera davantage dans 
les intérêts de l’Europe. Sous ce rapport, cette 


I 


Ôigiiize<tby Guogle 


( 85 ) 

émigration est un biènfait pour l’Earope , qui 
n’a pas besoin de l’indépendance de l’Améri- 
que pour la liberté seule de l'Amérique, mais 
pour que cette liberté étende parmi elle le 
goût des productions de l’Europe. 

En réunissant touteslespartiesdcce tableau,- 
il en résulte que l’indépendance a fait, pendant 
cet espace de tems , des progrès très-sensi- 
bles , destinés eux-mê mes à devenir leprin- 
cipe de progrès nouveaux. Ils sont dans la na- 
ture des choses ; car, dans ces espèces de car- 
rières, tout se tient; l’événement du jour de- 
vient le principe de celui du lendemain. Il y 
a un but Hxe vers lequel on ne cesse point de 
tendre : aussi les actes de cette nature ont- 
ils une continuité, une persévérance que l’on 
ne retrouve pointdans ceux qui sont le simple 
produit des spéculations ordinaires de la po- 
litique. '•« 

En examinant le point d’où l’indépendance 
américaine est partie , les moyens dont elle 
disposait alors, les différentes phases qu’elle 
a déjà parcourues, et en les comparant avec 
l’état actuel, il est bien facile de juger, par les 
progrès acquis , des progrès qu’elle acquerra, 
et du résultat auquel elle ne peut manquer 
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d’alleindre dans un très-court espace de lems. 
Cette méthode est la plus sûre de toutes pour 
en bien juger , et c’est elle aussi qui va nous 
servir de guide dans l’examen auquel nous 
allons continuer de nous livrer. 

Il est un point fixe d’où il fÿut partir; c’est 
que désormais le combat est borné entre l’Es- 
pagne elles iudé persans. Tout espoir d'attirer 
des auxiliaires dans son parti lui est interdit. 
La Russie a livré quelques vaisseaux sans sol- 
dats ; mais des vaisseaux sans soldats ne sont 
pas fort dangereux pour l’Amérique , ni très- 
profitables pour l’Espagne. A quelque prix 
qu’elle ait fait celte acquisition , ils seront tou- 
jours assez pajés. De ce côté , il n’y a plus rien 
à attendre.' 

L’Angleterre a jeté son feu dans ses ordres 
prohibitifs contre le passage des mibtaires eu 
Amérique. Si ^ gouvernement voit l’indépen- 
dance de mauvais œil, le peuple, là comme 
partout, la considère autrement, et fait des 
vœux pour elle. On le sait , et dans ce pays , 
où l’ôpinion est comptée , on se le tient pour 
dit. Il n’y a qu’à jeter un regard sur l’état de la 
France pour juger de la part qu’elle est dis- 
posée à prendre dans cette querelle. Si l’essor 
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de la nation était libre, nul doute qu’elle rte 
vouât à la cause de l’indépendance américaine 
les mêmes services que son gouvernement 
accorda à la cause de l’Amériqne anglaise. On 
a voulu l’en détourner en excipant des suites 
de ce premier acte; on a cherché à mêler des 
regrets au souvenir de la coopération qu’elle 
fît trouver aux Etats-Unis , à l’effrayer par le 
spectacle des suites que l’on se plaît à supposer 
à sa résolution d’alors. Rien ne serait plus fa- 
cile que de démontrer la vanité de ces terreurs, 
l’illusion de ces prétextes, la différence des 
positions , et la grandeur des intérêts qui doi- 
vent inspirer à la France des vœux pour la plus 
prompte et la plus complète réussite de l’in- 
dépendance américaine; mais il ne s’agit point 
de cela , mais seulement d’un fait. La France 
peut-elle et veut-elle intervenir dans la que- 
relle entre l’Espagne et l’Amérique ? Elle ré- 
pond de toutes les circonstances qui la pres- 
sent : Non.* * • 

La Prusse, l’Autriche et l’Allemagne n’ont 
aucune direction , aucune affinité avec ou vers 
cette affaire; la Suède et le Danemarcky sont 
aussi étrangers que peuvent l’être Hambourg 
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et Lubec, Tous ces pays entrent , par le com- 
merce , en partage des bénéfices que l’indé- 
pendance fait trouver au monde commerçant j 
ils attendent ceux bien plus grands encore que 
son succès complet promet à tout le monde. ' 
Le royaume des Pays-Bas ne peut pas avoir 
une direction différente de celle del’Anglelerre. 

La coopération directe serait sujette à donner 
de la jalousie à d’autres puissances qui pour- 
raient craindre des cessions de territoire , ou 
d’avantages commerciaux susceptibles de leur 
devenir préjudiciables. Ainsi on a parlé de la 
cession à la Russie de l’ile de Minorque ou de 
quelque côte fort étendue en Amérique. Au- 
tant aurait valu dire que la guerre était déclarée 
entre elle et l’Angleterre. La France aurait 
aussi eu quelque chose à voir à un établisse- 
ment formé dans la Méditerranée ; les consé- 
quences de cet arrangement étaient immenses, 
L’Espagne reste donc seule sur le champ de 
bataille avec ses adversaires. 

Cherchons ce qu’elle peut faire soit directe- 
ment, soit indirectement. 

Il paraît que , perdant l’espoir de coopé- 
rations directes , elle cherche du moins à affai- 
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blir ses ennemis en leur faisant interdire les 
transports d’atlirails militaires dont iis man- 
quent chez eux, ainsi qu’en faisant prohiber 
l’entrée à leur service des militaires que la paix 
laisse sans emploi. Cette espèce de blocus ne 
peut être ni bien efficace, ni bien rigoureux. 

En calculant les intérêts qu’il contrarie, l’es- 
pace immense qu’il embrasse, la multitude des 
déguisemens auxquels prêtent la cupidité et la 
multiplicité des pavillons qui couvrent les mers, 
on voit que toutes ces prohibitions ont plus 
pour objet une espèce d’honunage rendu au 
droit public , qu’un espoir d’efficacité réelle. 
Comment, en effet, opposer une barrière ca- 
pable de le contenir à celui qui est bien résolu 
de la franchir? Ajoutez à la prime d’assurance, 
et voilà tous les obstacles levés. Les prohibi- 
tions serviront des entrepreneurs particuliers, 
mais point du tout l’Espagne. La poudre et les 
boulets coûteront un peu plus cher aux indé- 
pendans, mais ils n’en auront pas un de moins. 
L’Européeif militaire ou civil qui sent vive- 
ment le besoin d’une diversion à son oisiveté , 
et celui d’un emploi à ses talens , ne manquera 
pas de movens d’atteindre aux lieux où il es- 
père réaliser les occupations de son esprit. 
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ou les illusions d’un long espoir. D’ailleurs de 
pareilles lois ne valent que parla manière dont 
elles sont exécutées. S’il est bien certain que 
la fraude , avec ses ruses et ses masques , va 
s’attacher à frustrer ces mesures de leurs efFels, 
il peut aussi être permis de soupçonner que 
de grandes rigueurs ne seront pas mises au 
service de ce que la décence publique a com> 
mandé de ne point refuser. Celle manière in- 
directe d’attaquer l’indépendance ne sera donc 
pas d’une très-grande efficacité en faveur de 
l’Espagne ; la guerre directe, hélas ! n’avancera 
pas davantage ses affaires. 

De quelle nature peut être cette guerre? En 
vérité, on n’y aperçoit rien que la raison 
puisse avouer , parce quelle ne présente rien 
qui porte avec soi les espèces de probabilités 
qui résultent d’une chose calculée et réfléchie. 
Au contraire, toutes les règles du jugement, 
toutes celles par lesquelles on peut évaluer 
les actes humains, lui sont contraires. Celte 
guerre ne montre pas une seule ehance en fa- 
veur de l’Espagne. ^ 

Déjà, dans l’ouvrage sur les colonies , nous 
avons examiné si l’Espagne pouvait recon- 
quérir et garder ses Amériques , après celle 


( 6i ) 

nouvelle conquête, et chaque partie de cet exa- 
men avait amené une conclusion directement 
contraire à cette tentative. Tout ce que l’oti in- 
diquait à cette époque a trouvé dans les faite 
sa pleine et entière confirmation; car tout ce 
que l’Espagne a essayé a tourné contre elle , 
tout ce qu’ont entrepris ses ennemis a réussi; 
ils ont grandi autant qu’elle s’est affaiblie; elle 
doit recommencer la guerre sur de nouveaux 
frais, et contre un ennemi plus fort. Ces consi- 
dérations générales suffiraient seules pour dé- 
cider la question et montrer ce que l’avenir 
produira. Mais nous ne nous contenterons point 
de cettejacile victoire ; une question de cette 
nature est trop importante pour négliger d’en 
éclaircir toutes les parties. Souvent on affaiblit 
une cause en accordant trop à la confiance 
qu’inspire sa bonté. 

Ta guerre de l’Amérique est à la fois' mari- 
time, commerciale et continentale. Il faut des 
vaisseaux pour transporter les troupes d’Eu- 
rope eq Amérique , de Cadix à Lima , à Bué- 
nos-Ayres, à Garaecas, à la Véra-Cruz ; il en 
faut encore pour croiser sur les côtes devenues 
ipuemies : de plus , il en faut pour convoyer 
les produits dont les colonies peuvent encore 
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faire part à la métropole. Pendant ce tems , 
les né^ocians sont ruinés, et l’état ne reçoit 
rien. Un pareil ordre de choses est, comme on 
voit, une double source de ruine : on dépense 
plus, on reçoit moins : ce n’est pas le moyen 
de se retrouver. L’Espagne n’a plus de finan- 
ces ; elles sont abîmées. Ses revenus même sont 
en question; car le nouveau plan proposé pour 
ses finances reste suspendu entre les besoins 
de l’état et les oppositions patriotiques don t les 
grands et le clergé ont donné l’exemple. Le 
papier d’Espagne perd 78 pour 100, et conti- 
nuera de baisser. Dans cet état de dénuement, 
que peut faire ce gouvernement, qui ait quelque 
efficacité contre l’Amérique ? La guerre n’est- 
elle pas finie par l’impuissance même de la con- 
tinuer? On aperçoit là un combat fini faute de 
combattans. Mais enfin , puisi|ue l’Espagne 
s’obstine à le continuer, voyons où et comment 
elle peut encore agir. 

Une flotte russe arrive dans ses ports. Ce sera 
à l’Espagne à fournir les équipages. Qeux de 
Russie doivent retourne rdans leur pays. Elle 
ne peut cinglervers l’Amérique avant le mois de 
mai.li y aura biendes choses changées jusque-là» 

L’envoi d’une flotte attirée de si loin , an- 
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nonce l’existence d’un grand projet ; et il est 
bien apparent qu’effectivement il a existé un 
plan très-étendu , formé sur des bases qui de- 
puis auront manqué. On avait compté sur des 
auxiliaires auxquels on aurait joint des troupes 
espagnoles : avec cela, on se flattait de dissiper 
facilement les indépendans. Maintenant l’Es- 
pagne a des vaisseaux, mais pas un bataillon 
de plus. Elle est réduite à ses propres forces. 
Or, que sont celles-ci? En quoi consiste l’ar- 
mée d’Espagne qu’il faut partager en deuxser- 
vices, celui de l’intérieur de l’Espagne, et celui 
des colonies? Que peut-on distraire du premier 
dans l’état où le roi lui-même vient de nous le 
peindre? (i) Où sonl.les trésors qu’exigent ces 
espèces d’expéditions? Combien embarquera- 
t-on d’hommes ? combien en arrivera-t-il en 
en état de service? Il n’y arien de si commun 
que d’entendre parler d’expéditions , de voir 
s en promettre et annoncer à l’avance les plus 
glorieux succès; une analyse bien simple ap- 
prend à rabattre de ces espérances. 


(i) Voye> k préamLuIe de Védit du roi d'£spagn< 
sur U tecrutemeol de s(m armée. 
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On ne croit pas exagérer en calculant qu’un 
corps de mille hommes, destiné à être embar- 
qué pour l’Amérique, offrira trois cents déser- 
teurs avant rembarquement, et deux cents ma- 
lades en arrivant, de manière à réduire à cinq 
cents les hommes en état de service. Ainsi , il 
faut dédoubler, pour le service actif, tout ar- 
mement venu d’Espagne. Les préparatifs et les 
soins d’embarquement usités en Espagne ne 
doivent pas être calculés comme pourraient 
l’être ceux d’Angleterre ou de France, D’un 
côté, rapidité, prévoyance, abondance, bonne 
qualité de tous les objetsd’expédition;etde l’au- 
tre, lenteur, négligence, pénurie, approvision- 
mensdéfectueuxétous ces incouvéuiens nuisent 
beaucoup au succès de touteenlreprise de l’Es- 
pagne dans laquelle la marine estpour quelque 
chose. Si on lui accorde depouvoiréiever son 
expédition à un envoi de dix mille hommes, il 
en arrivera sept à huit mille en état d’agir. Mais 
quesonthuitmillebommespourun aussi grand 
pays que l’Amérique? Qu’y feront- ils? Se tien- ^ 
nent-ilssurle même point? tous lesautresres- 
tent à l’indépendance. Se divisent-ils ? ils sont 
comme perdus sur cet immense territoire. Que 
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feroqldeux mille hommes à Caraccas , deux , \ 

mille à Mexico, deux mille à Buenos- Ayres , : 

deux mille au Chili, au Pérou? Ce sont autant * 

d'hommes perdus ou sacrifiés, voués à l’inuli- | 

lilé ou à la mort. Que sont devenus ceux qui 
les ont précédés , et dont on attendait de si 
belles choses? Au contraire, l’expédition se 
cencentre-t-elle sur un point ? ellejfi attire tou- 
tes les forces<Ie l’ennemi : elle ruine ce point , 
ou bien l’ennemi ruitie tout autour de lui, pour ^ 

l’empêcher d’en profiter ou de s’en écarter. Par 
suite de ce conflit, le pays peut rester pqpdant 
des siècles ruiné et inutile pour tout le monde : 
c’était bien la peine d’y venir! 

On peut supposer que l’Espagne fera une 
des deux choses suivantes : 

I®. L’Espagne, reconnaissant l’Impossibilité 
d’agir à la fois sur toutes les parties occupées 
par les indépendans. ferait un choix parmi elles, 
et y concentrerait ses forces; par exemple , elle 
les porterait au Mexique , comme étant la plus 
fructueuse de ses colonies, et celle qui a le 
nioins souffert soit de l’esprit, soit de la gu'^'rre 
de l’indépendance ; elle conserverait la Ila- 
vaue , Porto -Bicco , Saint-Domingue, avec 
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des points fortifies sur les côtes , tels que jCar- 
tbagcne , Porto-Cabello et d’autres. 

2°. Ses vaisseaux, plus forts que ceux des in- 
dépetidans, bloqueraient leurs côtes, leur in- 
terdiraient le commerce, et leur feraient éprou- 
ver toutes les rigueurs de la vengeance de la 
métropole, dans tous les points où elle pour- 
rait les atteindre. 

De tous les plans qüe l’Espagne peut embras- 
ser, celui-ci est le moins" déraisonnable. On a 
indiqué le Mexique comme méritant la préfé- 
rence,sur toutes les possessions espagnoles, et 
tout porte à croire que dans cette supposition 
il fixerait le choix de l’Espagne; c’est lui qui 
soutient une partie des autres colonies espa- 
gnoles, dont la dépense surpasse beaucoup le 
revenu. 

Le premier effet de ce pian serait l’abandon 
de toute l’Amérique méridionale. L’un ou l’au- 
tre est forcé ; car l’Espagne ne suffit pas pour 
garder à la fois les deux Amériques. Il faut 
qu’elle fasse son choix entre elles. Par-là l’af- 
franchissement de la moitié des contrées amé- 
ricaines serait assuré, et cela par le seul défaut 
'de contestation. Ce serait déjà un immense ré- 
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sullat. Passons mainlenant à l’examen du plan 
de conservation partielle. 

Il exigerait l’envoi annuel de nouvelles trou- 
pes en Amérique ; car il Caudrait tenir au 
complet les garnisons laissées dans les points 
fortifiés que les Espagnols se seraient réservés ; 
3°. continuer de combattre les ipdépendans du 
pajs, et ceux venus des pajs abandonnés à l’in- 
dépendance : et c’est cette dernière considéra- 
tion qui mérite la plussérieuse attention, elqni 
met dans tout son jour la vanité de çe plan. 
Le malheur de presque tous les hommes, dans 
la formation de leurs plans, et lorsqu’ils ont à 
combattre un ennemi, c’est de lui prêter leurs 
propres idées, et de croire qu’il ne fera que ce 
qu’il leur convient qu’il fasse. C’est une des 
plus fatales illusions auxquelles on puisse s’a- 
bandonner en affaires. C’est une de celles qui 
ont le plus contribué à la perte de Napoléon. 
Il adaptait toujours les plans de ses ennemis 
aux siens propres; il faisait leur thème pourlui- 
niéme, elle dirigeant toujours dans le sens le 
plus favorable à son succès, il se refusait opi- 
niâtrement à croire qu’on pût en adopter un au- 
tre/ Ici, il en serait de même pourles Espagnols; 
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en prétendant se concentrer sur un point pour 
n’avoir affaire qu’aux ennemis qu’ils suppose- 
raient devoir y être seuls, ils n’en auraient pas 
moins à combattre ceux des autres parties de 
l’Amérique qu’ils auraient abandonnées à elle- 
mêmes.Cela résulte du plan total de libération 
embrassé par l’Amérique , et résolu dans ses 
conseils. Par lui , la partie délivrée devient 
l’auxiliaire, et comme le soldat de celle qui ne 
l’est pas enrore. Il lui importe qu’elle lé soit 
pourqu’elle-mêmenesoitpas troublée ;surcet 
article, il ne peut y avoir ni composfîtion ni 
partage; il faut s’en tenir assuré. Buénos-Ajres 
en fournit la démonstration par ses deux atta- 
ques sur le Chili et le Pérou; elle fait servir le 
premier à l’affranchissement du second; elle les 
emploiera tous les deux à l’affranchissement 
du royaume de laNouvelle-Grenade;Vénézuéla 
ayant prévalu , achèvera ladélivraiice du royau- 
me de Terre-Ferme , et tous ensemble contri- 
bueront à celle du Mexique. Le simple bon 
sens leur montre ce crescendo d’action H' de 
secours réciproque comme le seul tnOyen de 
éonservation et de sécurité communes. Est-ce 
que l’Amérique méridionale pourrait se croire 




( 69 ) 

en sûreté contre l’Espagne, tant que celle-ci 
resterait en possession d’un empire tel que le 
Mexique , d’où la première aurait \i facilité 
de fondre sur elle , de l’attaquer par surprise , 
de ménager des intrigues dans son sein, et de 
la molester de mille manière#? Banissons toute 
illusion, laissons là les mez.zo termine; ces pe- 
tits calculs ne sont propres qu’à tout perdre 
dans les affaires de cette nature. Il n’j a pas 
plus de milieu pour l’Amérique que pour l’Es- 
pagne : toute l’Amérique, ou point d’Améri- 
que; des deux côtés, si l'on n’a pas tout, l’on 
n’a rien. Si cc n’est pas ainsi que l’Espagne 
raisonne, ses ennemis lui apprendront que c’est 
ainsi qu’il fallait raisonner ; elle retrouvera au 
Mexique les phalangesqui l’auront chassée de 
l’Amérique méridionale , ou bien auxquelles 
eHe l’aura abandonnée. Elle aura cru s’en dé- 
barrasser à ce prix : eh bien ! elle n’y aura rien 
gagné; elles la poursuivront partout où elles 
pourront l’atteindre , partout où elle se mon- 
trera sur un sol dont elles veulent absolument 
la bannir, et rester seules maîtresses. Les com* 
modes maximes de faire la part au feu ne trou- 
veront point là leur application. L’Espagne 
ne sera pas la maîtresse de l’assigner; ses enne- 
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mis eti dëoideront encore plus qu’elle, et ce 
n’est point d'une pnrt plus ou moins grande 
qu’ils se coiUenleront- L’extinclion entière et 
la disparition des matériaux propres à l’en- 
tretenir, à le rallumer, pourront seules les 
satisfaire. Ce calcul ressemble à ceux qu’on 
faisait en Europe sur la révolution. Long* 
lems on n’y parut occupé que de détcr* 
miner jusqu’où on la laisserait aller, et quel 
serait le point auquel on l’arrêterait. Il fallut 
bientôt cliercber d’autres calculs , et Dieu sait 
ce qu’il fût arrivésans une multitude d’iucidcns 
qu’il est inutile d’examiner, paa-ce qu’ils sont 
assez connus. Il en sera de même en Amé- 
rique ; on y pense , on ^ vit en Américain ; 
on y rapporte tout à l’Amérique. Un dia- 
logue entre un Américain et un Européen 
aurait l’air de partir de deux pôles op- 
posés , tant ils nianqueraient de points de 
contact. N’y a t-il pas aussi quelque simplicité 
à supposer qu’un Américain pense et parlp 
en Européen C’est coruine si l’on disait que 
les Européens fout de même à l’égard de 
l’Amérique ; les Européens ont dominé si 
long-lems les Américains , ils se sont teilr- 
ment aecouluniés à penser et à parler pour 
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eux , qu’ils ne peuvent pas se résoudre à en 
perdre l’habitude ni à se persuader que le 
tour des Américains est arriv^pour exister 
par eux-mêmes. 

Ainsi l’Espagne, en concentrant ses forces 
sur une partie de ses possessions américaines, 
n’obtiendrait pas le résultat quelle se serait pro- 
posé ;eîle s’y trouverait condamnée à la oonti- 
unaliou de la guerre avec toute l’Amérique; 
elle ruinerait le pays sans espoir de le conser- 
ver ; elle le perdrait pour son commerce , en 
même lems qu’elle le perdrait pour sa souve- 
raineté ; tel serait le résultat inévitable d’un 
pareil plan. Il faut y ajouter i“. que féquipe- 
ment et l’entretien d’une flotte eu croisière sur 
les côtes de l’Amérique, coûterait fort cher à 
l’Espague; a°. que les ennemis se fortifiant 
aussi sur mer, finirait par len chasser, comme 
ils 'duraient fait sur terre. Sillon veut voir le 
tems des flibustier^ se renouveler , il n’y a qu’à 
prolonger cette guerre maritune ; bientôt 1 on 
retrouvera de ces hommes dont le courage se 
joue des difficultés , dépasse les Incultes com- 
munes à l’humanité , et qui terrassent leurs 
ennemis par la nouveauté de leur audace et 
par les écarts de leur génie entreprenant. Dans 
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mi an , dans deux ans , l’Amérique méridio- 
nale aura des vaisseaux el des marins su'péricurs 
à loin ce dont l’Espagne peut disposer. Il y a 
deux on trois ans qii’on connaissait à peine 
Tes pavillons américains, aujourd’hui les mers en 
sont couvertes. Les progrès dans un ordre plus 
relevé suivront le même cours 'i). El pendant 
ce tems que deviendrait le commerce espagnol ? 
En proie à des 'essaims dé corsaires ,il dispa- 
raîtrait de dessus les mers ; il se dessécherait 
à Cadix , à Barcelonne , à Bilbao ; il laisserait 
sans ressources le trésor de Madrid. Pen- 
dant ce^le longue interruption des relations 
directes de l’Amérique avec l’Espagne , d’au- 
tres liens et d’autres goûts se seraient formés 
chez la première. L'Angleterre, qui relient chez 
elle ses militaires, laisse pleine liberté à ses 
marchands d’aller s’établir en Amérique; elle 
refuse des épéeseux indépendans, mais elle 
n’interdit point à ses facteurs d’aller étaler à 
leurs yeux les produits rianset variés que mul- 
tiplient ses infatigables ateliers ; elle va solli- 


(i) Les indépendans possèdent, depuis quelques 
mois , des vaisseaux de haut bord et des frégates. 
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citer les goûts des Américaibs , les avertir de 
jouissances inconnues d’eux , consulter leurs 
penchans, et fonder sur leur sol un nouvel 
empire commercial semblable à ceux dont elle 
a, pour son utilité propre, multiplié les tribu- 
taires dans toutes les parties xlu monde. Et ce 
n est encore la que la plus petite partie des dan- 
gers que ferait courir à l’Espagne l’opiniâtreté 
de ses attaques. S'il plaisait aux indépendans 
de placer leurs représailles dans une interdic- 
tion formelle du commerce, pour tous les'pro- 
duits de l’Espagne, quelle plaie cruelle pour 
celle-ci ! quelle aurait long-teins à saigner! 
Qu aurait-elle gagné à vouloirconscrver l’Amé- 
rique malgré elle , à l’avoir harcelée , molestée 
par des actes qui attestent à la (ois son impuis* 
sance, et sa mauvaise volonté? Elle aurait ren- 
contré la ruine dans la roule par laquelle elle 
prétendait arriver à la richesse. Cela apprend 
aux métropoles qu’elles sont quelquefois plus 
dépendantes de leurs colonies , que leurs co- 
lonies ne le sont d’elles, parce que celles-ci» 
lorsqu elles sont fortes, peuvent priver les mé- 
tropoles des bébéfices de leur commerce, et 
les transporter aux étrangers avec lesquels 
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efles trouvent toujours de l’avantage à com- 
mercer. Mais il ne faut pas se borner à exami- 
ner cette question sous les seuls rapports des 
intentions de l’Espagne; il faut, de plus, recher- 
cher quelles sont ses facultés, et ce qu’elle 
peut faire pour les remplir. Eh bien, il est évi- 
dent que l’Espagne ne peut disposer d’aucun 
moyen correspondant <à un plan tel que celui 
de la conservation , même partielle, de l’Amé- 
rique. Cette monarchie est arrivée à un degré 
de délabrement qui lui interdit toute action 
longue et dispendieuse. Elle tirait ses plus 
grandes ressources de l’Amérique. Il faut la 
reconquérir. Au lieu de rendre , elle coûter 
L’Espagne ressemble à un propriétaire qui 
poursuivrait nn procès pour rentrer dans la 
terre qui le nourrissait. Avec quoi en payerait- 
il les frais? La guerre de la péninsule a beau- 
coup nui matériellement à lEspagne. La dé- 
perdition de toute espèce a été immense. La 
direction imprimée depuis quatre ans a eu les 
plus funestes résultats. Un brigandage affreux 
désole l’intérieur de l’Espagne ; il va jusqu’à 
affronter les sentinelles qui veulent ^ux portes 
de la capitale. La nation - est partagée entre 
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trois parties qui n’onlricn de commun ensem- 
ble. Les grands et le clergé sans patriotisme, 
le peuple sans lumières, et les classes intermé- 
diaires sans uttacliement ni considération pour 
un ordre de choses qui contrarie leurs affec- 
tions , leurs idées et leur espoir. Comme on 
voit, l’etat manque de ciment. En Espagne , les 
classes intermédiaires sont très-uombreuses, 
très-éclairées, très-patriotiques, comme très- 
éloig’uées d’un ordre de privilèges et de rou- 
tine tel que celui qui constitue la manière 
d’être de la nation et du gouvernement. Les 
grands font effort pour retenir leur préémi- 
nence de tous les tems ; l^|pcuple , dans S9 
brutale ignorance, ne connaît que le pouvoir 
absolu; les classes intermédiaires, élevées au 
niveau de celles de toutes les autres contrées 
de l’Europe, aspirent après un ordre régulier 
et conforme à l’etat moderne des nations euro- 
péennes. Le souverain flotte entre ces contra- 
dictions , entre des partis opposés , passant de 
l’nn à l’autre , du chanoine Escoiquiz à M.de 
Garay, aussi.peu riche avecl’un qu’avec l’autre, 
mais toujours également hors d’étal de se Axer 
sur un sol qui lui-même n’est pas fixé. Il est 
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bien évident que dans cet état toute guerre 
suivie avec l’Amérique n’a plus de possil>ilitc 
ni même d’objet, et qu'elle ne peut plus en- 
traîner que des suites plus funestes de jour en 
jour. Conquérir l’Amérique , lorsqu’on n’est 
pas même organisé en Espagne , lorsqu’on y 
manque de tout! 

L’Espagne a certainement eu* le projet de 
faire une forte tentative sur l’Amérique. C’est 
pour cette fin qu’elle a fait l’acquisition d’une 
flotte russe. Mais son état a tellement empiré 
depuis l'adoption de ce plan , mais les cbange- 
mens survenus en Amérique sont sigrands, que 
ce qui pouvait c^veiiir alors, n’aurait aucune 
efficacité dans ces nouvelles conjoncfures.Telle 
est la cruelle position de ceux qui ont à agir 
sur un théâtre éloigné, très- vaste et très-mo- 
bile. Sa face change continuellement; on se 
prépare pour un objet, il a disparu, il est 
changé; pour un plan, il en faut un autre; contre 
un ennemi, il y en â deux; contre un adversaire 
encore faib'e, il est devenu fort. On l’a déjà 
dit, pour que l’Espagne pût retirer quelques 
fruits de ses armemens, il faudrait qu’elle en^ 
eût toujours trois à sa disposition , le premier 
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en Amérique , le second en chemin de Cadix 
en Amérique, el le Iroisième sous voiles dans le 
port, pour pouvoir se porter partout où le be- 
soin l’appellerait. Hors de là, il n’y a que ruine 
et incertitude. On ne peut pas se persuader que 
l’Espagne ait le but direct de renoncer à ja- 
mais au commerce, c’est-à-dire aux profits de 
l’Amérique, même après en avoir perdu la sou- 
veraineté. Elle doit songer qu’après la guerre, 
viendra nécessairement la paix, c’est-à-dire le 
rétablissement des relations commerciales. Or 
à quoi se réduiront ces relations, si elle com- 
mence par ruiner le pays? A quoi lui serviront 
ses eflbrts pour s’assurer des fruits de l’Améri- 
que, si elle commence par en détruire les ger- 
mes pour des siècles. Lorsqu’on voit ses agens, 
aussi aveugles que féroces , ne considérer l’A- 
mérique que comme une matière à détruire, 
vouée à l’extermination, on se demande où ils 
prétendent aboutir avec ces fureurs insensées. 
Entre un propriétaire qni cesserait de s’occu- 
per de ‘son bien, et celuiqui, pour le retenir, le 
détruirait métliodiqiieirient, quel serait le plus 
saj^e et le plus éclairé, au moins quant au pro- 
fit? De plus, sil’abaudon qui produirait lacon- 
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servatioQ de l’objet était destiné par elle à de- 
venir la source de grands produits, ne serait-il 
pas un acte fort bien entendu, tandis que la des- 
truction supposée dans un autre cas , empor- 
tant avec elle la stérilité, et la privation qui en 
est toujours la suite nécessaire, serait une perte 
sans aucun espoir de réparation. Or, voilà pré- 
cisément ce que ferait l’Espagne , et ce qu’elle 
a déjà fait par la prolongation de la guerre 
d’Amérique. En brûlant les villes, en massa- 
crant leurs babitans, en dévastant les champs, 
que fait-elle en dernier résultat, sinon retarder 
l’Amérique de quelques siècles, et par consé- 
quent ruiner son propre commerce qui n’aura 
rien à porter à des terres désolées, ni rien non 
plus à en recevoir? Si, an lieu de leur infliger 
tous ces manx^ portant ses vues plus loin et 
songeantauxbesoinsà venir de son commerce, 
elle épargnait la ruine à l'Amérique, ce serait 
pour elle-même, autant que pour son ennemi, 
qu’elle aurait travaillé; ce seraient de bien pré- 
cieuses ressources qu’elle se serait ménagées. 
C’est une singulière manière d’envisager la pro- 
priété que de ne la considérer que du côté du 
droit, en mettant à part celui de l’utilité. Si 
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t^iielques-uns disent que puisque l’Espagne ne 
peut plus garder l’AiiK^rique, il ne lui reste 
qu’à perdre ce qui lui échappe, et que le soin 
de sa vengeance lui donne tous les droits con- 
tre des rebelles , nous répondrons que celte 
logique peut trouver place dans quelque pan~ 
doemonium, mais qu’elle ne sera jamais à l’u- 
sage d’élres dont l’esprit est guidé par le flam- 
beau de la raison, et dont le cœur renl’erme des 
fibres sensibles et des sentimens humains. Use- 
rait bien tems de sc persuader qu’il est question 
d’homnies agissant sur d’autres hommes, leurs 
semblables, et que les torturés sont de la même 
nature que les bourreaux. Que reste-t-il donc 
à faire à l’Espagne? Nous ne connaissons point 
de questions à laquelle la réponse soit moins 
embarrassante ; que faut-il faire lorsqu’on ne 
peut rien faire ? Rien. Que faut-il faire lorsque 
tout tourne contre soi? Rien. Lorsque chaque 
acte profileà l’ennemi? Rien. Faut-il continuer 
la guerre lorsqu’on n'a pas les profils de la 
guerre, ni la probabilité d’aucun de ses succès, 
lorsqu’elle n’est plus bonne qu’à l’ennemi ? 
Faut-il avoir l’inertie de la paix par l’impossi- 
bilité de faire la guerre activement,sans sedon- 
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nér, parla fin de cette triste guerre , les avan- 
tages que la paix porte avec elle? Peut -on 
se condamner par choix à une position plus 
bizarre ? A quoi bon ajouter des massacres à 
des massacres, des ruines à des ruines, et le 
tout parce que l’on ne sait point prendre un 
parti ? Si la nécessité et la probabilité d’un ré- 
sultat servent d’excuses et comme de voiles aux 
horreurs de la guerre, elle reste dans sa hideuse 
nudité lorsqu’elle n’est plus fondée sur ces 
motifs. Voilà près de quatre ans que l’Espagne 
poursuit comme elle peut sa guerre d’Améri- 
que. Elle J a beaucoup dépensé en hommes et 
en argent; eh bien, quand elleen aura dépensé 
deux ou trois fois autant, sera-t-elle plus 
avancée? Beaucoup moins, au contraire. Et 
’ combien de tems encore soutiendra-t elle ce 
jeu cruel que l’on ne peut alimenter qu’en dou- 
blant continuellement sa mise? 

Qu’il paraisse bien pénible à l’Espagne 
d’abandonner des possessions telles que l’A mé- 
rique; qu’elle en soit affectée dans toutes les 
parties sensibles du cœur humain , cela doit 
être, cela ne peut point ne pas être ; mais il faut 
remonter plus haut dans la conduite des af- 
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laires humaines; il ne s’agit point de savoir ce 
qui blesse, ce qui plaît, ce que coûte à la fii-rté, 
à la fortune, mais seulement ce qui sert par sui- 
mêifie aux peuples et aux gouveroeniens, ce 
qui diminue les maux, ce qui ajoute aux res- 
sources. Les chefs des nations n’ont point à 
s’occuper des affections, mais des intérêts; les 
intérêts doivent être les seuls objets de leurs 
affections à eux- mêmes. Le soin d’éclairer les 
peuples, de les prémunir contre leurs illusions 
propres, ou contre des séductions étrangères, 
doit les porter à se roidir contre les penchans 
irréfléchis des peuples , destinés qu’ils sont 
eux-mêmes à marcher à leur tète dans la route 
de la vérité, et non pas à leur suite dans celle 
de l’errCur. Le gouvernement esjiagnol ne* 
peut manquerdecraindre de déplaire beaucoup 
à l’Espagne en abandonnant l’Amérique à elle- 
même ; les Espagnols ont pris l'habitude de 
la voir les servir et produire pour eux : en la 
perdant, ils croient qu’ils auront tout perdu, 
puissance et richesses. Ils la perdront bien plus 
sûrement par Te terrible moyen qu’ils em- 
ployent pour la conserver : car ils perdraient 
l’affection même des Américains, que*la corn- 
et 6 
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tntinaiilé d’origine pouvait faire pencher ea 
leÿr faveur, et que ces s**vices prolongés ' 
changeront en frères ennemis, et nulle haine 
n’est plus plus vive que celle de rainilié deve- 
nue ennemie. 

L’Espagne n’a donc rien de mieux à faire 
que de cesser d’insister sur la reprise de 1 A- 
mérique. Elle épargnera ses hommes et son 
argent; ses vaisseaux ne seront plus la proie 
de ses ennemis; le commerce lui sera rendu ; 
mais l’heure du sacrifice étant arrivée , il faut 
qu’il ait lieu in tégralemenl et promptemen t .Le 
faire à demi, est ne pas le faire du tout : cest 
assigner des limites que l’on peut n’avoir pas 
la faculté de marquer, parce que ce que l’on 
pourrait vouloir pourrait n’être pas voulu de 
même par ceux avec qui l’on a affaire. Car 
enfin on est deux , et il faut le concours de 
deux volontés. 

Il fantdeplus que ce sacrifice soit fait promp- 
tement : 

i®. Pourprévenir'de nouvelles dépenses, et 
de nouveaux sujets de ruine. 

2 ®. Pour n’en point perdre le mérite. En re- 
aicttant’à la dernière extrémité, on ne verra 


( 85 ) 

plus qu’elle, et rien mieux qu’elle ne dispense de 
lu rcconnaissunce. Lorsque l Angleterre recon* 
nul l’innlililé de ses efforts contre l’Amérique 
du nord, et parla de paix, vit- on les Américains 
bien touchés de cette tardive réconciliation ? se 
méprirent-ils sur les motifs de l’adoucissement 
de l’Angleterre àleur égard ? non sans doute, ils 
sentirent fort bien qu’elle ne faisait que céder 
à la loi impérieuse de la nécessité : qu’oa ne 
leur abandonnait que ce que l’on était impuis- 
sant à leur retirer. Il en eût été tout autrement 
si l’Angleterre, mieux avisée, avait prévenu une 
lutte donttqus ses antécédens l’empêchaient de 
reconnaître à 1 avance les chances probables 
et le résultat certain. Il n'avait point manqué 
d’hommes qui provoquaient l’Angleterre à la 
guerre, au nom de son orgueil blessé, de sa 
dignité méconnue, de ses droits violés , et qui, 
dans les opposaits, ne lui montraient qu’un en- 
nemi à mépriser. L’homme prévoyant , qui au- 
rait cherché à jeter des caïmans sur cette irrita- 
tion , aurait eu à passer par toutes les verges de 
l’opinion , mise en mouvement dans une direc- 
tion entièrement contraire. Parler à la fière 
Albion de renoncer à l’Amérique , lui annoncer 
que de paisibles laboureurs, que des homme* 
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errant sur utxe immense contrée, dépourvus de 
tous les secours des arts , résisteraient aux lé- 
gions qui avaient arraché l’Inde et le Canada à 
celles de la France, qui pouvait entendre un 
pareil langage? quel crime même que d’oser 
l’articuler'. Washington et Franklin ont bien 
forcé à l’écouler. Les flatteurs des peuples 
parlent comme ceux des cours : c’est toujours 
aux passions qu’ils s’adressent, à un espoir cer- 
tain qu’ils appellent; ils méprisent les obstacles, 
il ne leur coûte rien d’applanir toutes les voies : 
voilà ce qui se passe à l’égard de 1 Espagne. 
Elle est entre des passions que l on flatte , et une 
raison sévère qui veutla plier au joug d’une fâ- 
cheuse mais utile vérite.D’un cote, ou lui crie(i). 
Persévérez, l’honneur 1 exige , le droit est pour 
vous , le crime est du côté de l’ennemi ; encore 
des efforts, la pusillanimité se rebute , le cou- 
rage triomphe , l’ennemi est méprisable ; veifil- 
lez, et vous reprendrez l’empire. La raison ré- 
pond : L’honneur est le bien public, c est lui 
qu’il faut consulter, ün peuple appauvri , dé- 
cimé, n’ajoute rien à la gloire ; 1 honneur, pour 
les peuples, est de ne rien faire d’injuste pour 

(t) Vovez l’ouvrage de M» Fauchet. 
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les autres, eide dommageable pour eux- mêmes . 
L’honneur n’interdit point les calculs : céder à 
propos , n’est point reculer par faiblesse j le 
droit impossible à faire prévaloir ressemble 
au droit qui n’existe pas. Lorsque l’épée est 
tirée, le tribunal se trouve établi sur les champs 
de bataille ; la victoire se fait juge , et l’on n’ap- 
pelle point»de ses arrêts. Si l’on a du tenter, 
on doit s'arrêter lorsque l’obstacle est reconnu 
trop fort, lorsqu’il en coûterait trop pour le 
renverser, lorsqu’il grandit par les efforts 
mêmes que l’on fait contre lui. Si quelques 
chances restent encore, il faut aussi calculer 
celles qui sont contraires , et surtout tâcher de 
pénétrer dans les secrets de l’avenir. Lorsque 
l’Espagne aura aliéné d’elle ponr jamais le 
cœur des Américains, lorsque ses ports déserts 
seront autant de monûmens des vengeances de 
l’Amérique , alors il sera trop tard pour s’ap- 
percevoir de sa méprise, et les larmes de rage 
que pourra verser l’orgueil, ne serviront point 
de baume aux plaies du commerce de l’Es- 
pagne , ni de remplacement aux autres pertes 
que son opiniâtreté aurait attirées sur elles. 

. De bonne foi, entre ces deux interlocuteurs,. 
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de quel côté se trouverait la raison, et par con- 
séquent le bon service ?var il n’j a jamais qu’elle 
qui serve bien. Il ne aianqne pas , on le sait , de 
gens qui traitent tout cela de chimère; mais 
aussi n’en nianqne-l'il point quile traitent de dés* 
sirable réalité. Courtisan et présomptueux vont 
/ ensemble, c’est chose connue;qui a les profils 
^de la flatterie , ne paie pas les frais auxquels 
elle expose souvent, et c’est ce qui multiplie 
cette espèce d’hommes. On ajoute qu’il n’est 
pas d’usage de se de'sister de grandes posses- 
sions; mais il n’est pas non plus d’usage de 
• garder celles que la force majeure enlève. Il ne 
■s’agit point ici d’une chose de choix. Lorsque 
l’ordre colonial était entier , et l’Espagne en 
jouissance paisible, proposera celle-ci de re- 
jeter ses colonies comme un vêtement incom- 
mode ou usé, aurait, cl à bon droit,.passé pour 
un acte de délire, comme il le serait de pro- 
poser .à un propriétaire de se désister d’un ma- 
gnifique domaiuc que personne ne lui contes- 
terait. Mais lorsque la contestation est établie 
avec une telle supériorité d’un côté, qne de 
l’autre il ne reste aucun espoir, lorsqu’il n’y a 
que des dommages à éprouver dans le présent. 
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lorsque l’avenir en présente d’autres encore 
plus graves, alors il ne reste plus qu’une seule 
question , celle des avantages et des inconvé- 
niens respectifs, c’est-à-dire l’évaluation du 
profit et de la perte. Si cette dernière est cer- 
taine, si elle a déjà été fort grande , si elle est 
susceptible de s’aggraver, peut-on regarder 
^aux sacrifices qui en préserveront, et balancer 
sur l’heure à laquelle il faudra les faire? Voilà 
de ces cas de nécessité extrême, dans lesquels 
les gouvernemens ont à employer leurs forces 
propres pour faire accepter, par les nations 
mêmes, ce qui peut les contrarier davantage. 
Il ne s’agit point de les flatter, de leur plaire , 
'mais de les servir, mais de prévenir les re- 
proches que de l’abîme elles au- 

raient le droit d’adresser. Les gouvernemens 
sont faits pour gu^ider les peuples, et leur mon- 
trer la route : ils ne doivent pas percfre de vue 
que gouverner , c’est être chef. On a vu de? 
hommes fortement trempés, prendre de . ces 
espèces de résolutions; heureux ceux qui ont 
à vivre sous leurs lois. Si l’Espagne n’en est 
pas là, c’est peut-être la punition de l’ignorance 
dans laquelle on a laissé croupir son peuplé- 
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Arec des hommes parmi lesquels aucune lu^' 
mière n’a pénétré, il peut être plus dirGcile de 
faire recevoir de ces résolutions qui supposent 
de l’avancement dans la raison , et de choquer 
des préjugés qui ne sont point balancés par la 
culture préparatoire de l’esprit. L’Esj>agnol est 
passionné par tempérament, par ignorance ; 
quelques préjugés composent son fonds d’ins- 
truction; il est dangereux de le heurter dans** 
ses idées, car il y tient plus à mesure qu’il en 
a moins. La pauvreté de l’esprit, comme celle 
delà fortune, s’oppose au détachement, etavoir * 
peu, invite à le défendre. Les gouvernemens 
qui négligent la culture morale des peuples 
s’exposent à manquer du premier de tous 
les appuis, qui est la raison ;*ils courent le 
risque de ne rencontrer que des préjugés in- 
traitables , ou des esprits ouverts à toutes les 
espèces de séductions. C’est pour ces hommes 
^ossiers que La Fontaine a pu dire : 

Vienne encore un trompeur. Je ne tarderai guire. 

Il fut un tems, à l’aurore des troubles dé 
l’Amérique , pendant lequel il eût peut-être 
été possible de faire accepter par l’Amérique, 
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pour !a gouverner, des princes de l'Europe ,el 
par liculièrement des princes de la maisond’Es- 
pagne, en remplacementde la sou^veraineté di- 
recte de l’Espagne. Onsentqu’un arrangement 
de celle nature était susceptible d’un grand 
nombre de modifications; le désir d’obtenir , 
sans péril et sans frais, le grand but de l’indépeu- 
dance, la joie d y être parvenu sans combat, 
auraient sûrement porté l’Amérique à se prê- 
ter aux conditions les plus favorables à l’Es- 
pagne; alors la première n’avait pointéprouvé 
ses forces, elle ignorait ce qu'elle pouvait v 
elle ignorait de même cequene pouvaitpasson 
ennemi. On sent tous les avantages qui se trou- 
vent dans des transactions passées avec des 
adversaires qui en sont là, et combien on peut 
obtenir de celui qui abeaucoup à craindre.Mais 
aujourd’hui toutes ces bases sont changées , 
les Américains connaissent leurs forces : ils se 
sont mesurés avec leurs ennemis, leurs bras 
se sont fortifiés, leur esprit s’est agrandi, les 
hommes ont acquis de l’importance , les gou- 
vernemens de la régularité , avec ce qui en est 
toujours la suite , du poids et de l’autorité. Il 
- s’est formé un sjs^me complet de l'Amérique 
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à l’égard de l'Europe: tout tend à son entier 
accomplisseinenl ; ce système a deux britp- 
elles: 1®. la séparation absolue avec l’Europe j 
a’^’élablissctoent général d’uu ordre républi- 
cain. Ce résultat était facile à prévoir , oq en 
avait averti , on avait placé un fanal sur ce dan>> 
gereux écueil; on n’avait pas perdu uneocca-> 
sion de dire à l’Espagne que ses guerres pro-i 
longées , que les dévastations qui les accom- 
pagnent, que tous ses Iraitemens cruels porte- 
raient les Américains aune resolution extrême, 
çl qu’ils se sépareraient du mode de gouver- 
nement usité généralement en Europe, autant 
que de l’Europe elle-raênae ; qu’il fallait poro- 
fiter du moment où le besoin pouvait leur 
faire accepter ce qu’ils ne choisiraient point 
sans ce motif, et qu’il fallait racheter en Amé'> 
rique la royauté au prix de la souveraineté* 
La rançon de la première était à ce prix. Ce 
conseil était au nombre de ceux qui portent 
avec eux le salut de beaucoup de choses ; il 
a été négligé: qu’a-t-on gagné , sinon de se 
trouver vis-à-vis une indépendance toute ré- 
publicaine , au lieu d’une indépendance toute 
royaliste? Il était évident j^ue. l’Awrique , 
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abandonnée au ressentiment de ses’ maux , 
courait à ce résultat. Les États-Unis sont à 
la porte des nouveaux indépendans; ils y sont 
avec le séduisant spectacle de leur bonheur ( i ). 
Ceux qui ont formé les nouveaux gouverne- 
mens, peuvent craindre personnellement de 
perdre les fruits de leurs travaux; l’ingrali- 
tude n’est point l’apanage exclusif des répu- 
bliques ; tourmentés par les gouvernemeus de 
l’Europe , ils doivent avoir peu de propension 
à s’y livrer. Les familles royales de l’Europe 
sont inconnues personnellement de l’Améri- 
que; elle ne peut avoir, pour les servir , les 
motifs que les. Européens ont pour leur être 
attachés; les cours de l’Europe peuvent paraî- 
tre bien chères à des peuples naissans, qui 
sentent très - bien qu’ilsi se gouverneraient à 
meilleur marché. S’ils s’étalent déterminés pour 
ce mode de gouvernement, ce ne pouvait être 
qu’à un prix tel que celui qu’ils auraient trou- 
vé dans l’acquisition de l’indépendance sans 
combat. L’intérêt extrême qui se_ montrait 
à ne poiut laisser bannir la royauté de la 

(i) Voyez le discours du présidentdes Etats-Unis. 
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vaste surface *’de l’Amérique, devait, etf Eîr» 
rope , prévaloir sur toutes les considéràtidtli#. 
Le sort de la royauté , en Europe , ne peirt 
manquer d’être affecté par ce qui sera fait 
à son égard en Amérique, et l’Amérique 
toute républicaine, gouvernée à bon mar- 
ché, s’avançant dans les routes de la’prosp#' 
rité , comme font les Etals-Uunis , offrir® Uit^ 
contraste effrayant pour l’Europe royalisleif 
gouvernée très - chèrement , fort gênée dans 
sw affaires, couverte de palais et d’hôpitaux , 
de broderies et de haillons , deux extrême® 
inconnus aux Etats-Unis. 

Voilà où a conduit l’irréflexion .de ITES® 
pa^e ; voilà où l’on aboutit en ^ôùrsnivIftW 
des projets de domination usée , des ven- 
geances impossibles à réaliser, et des*'illu'^ 
sidhs de toute espèfce qui, en se dissipant, vous 
font réveiller au fond d’un abîme. Cet oubR 
de la part de l’Espagne coûtera cher à l’Eü*- 
rope, et toutes les deux auront le terasde te 
déplorer.-' 

Nous pourrions arrêter à ce point cette diéK’ 
cussion. Son premier objet est rempli, celui 
de constater les progrès que l’indépendance a 
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faits pendant le semestre qui vientde finir. Ces 
progrès se prouvent par les nouvelles forces 
des indépendans , et par la nouvelle faiblesse 
de l’Espagne. On a acquis d’un côté , on a 
perdu de l’autre ; ces deux points sont cons- 
tans ; la conclusion en faveur de l’indépen- 
dance est donc forcée. Ce n’est plus une chose 
qui puisse être mise en question , que celle de 
savoir si les indépendans sont supérieurs à 
leurs adversaires, et s’ils ont en eux tout ce 
qui est propre à assurer leur triomphe. 

Mais de trop grands intérêts sont attachés, 
à la parfaite solution de cette question , pour 
nous borner à celte démonstration , quelque 
complète que d’ailleurs elle puisse paraître. 

^ S’il ne s’agissait que* d’un objet propre à 
amuser l’esprit , à satisfaire la curiosité , en 
un mot, d’un programme d’académie, il serait 
superflu d’ajouter aux preuves apportées plus 
haut : abandonner avec confiance le reste à 
l’intelligence du lecteur , serait le meilleur ; 
mais on sent qu’il ne peut y avoir rien d’exces-, 
sif dans le soin de faire pénétrer le plus avant 
qu’il estpossible , dans les esprits, des vérités 
^i doivent décider de l’existence de plusieurs* 
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nations , et des pins grands intérêts des deux 
mondesj'car , quoiqu’on en dise , ils se re- 
trouvent tous dans cette question. Lorsque 
nous avons traité des questions coloniales , 
c’est dans cette étendue de vues et de résul'^. 
lats que nous les avons considérées. Hors deS 
cette généralité, il n’y a plus qu'erreurs et 
méprises de la nature la plus dommageable. 
Nous allons donc passer à l’explication de 
quelques articles qui rentrent dans cette 
question : 

lo. Des plans jetés dans le public relati- 
vement à l’Amérique. 

2 °. De la manière dont la révolution colo- 
niale est envisagée par les gouvernemens et par 
lés peuples. 

3°. Des écrits auxquels elle a donné lieu. 

Il nous a paru très-important de bien fixer 
ces trois points qui atteignent les hommes 
' comme les Choses , ainsi que de dissiper tous 
les nuages qu’à défaut de solides raisons on 
élève autour de ce sujet; il en est bien peu qui 
aient été traités d’une manière aussi passion- 
née, mais en même tems plus mesquine, com- ' 
^e plus opposée aux principes de la matière. 
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• Projets relatifs à t Amérique. ■> 

Lorsqu’une co'mmolion prolongée a dbranlé 
un grand pays , lorsqu’il a résislé aux atta- 
ques dirigées contre lui , lorsqu’il menace 
encore de résister avec succès , il se forme 
nécessairement deux opinions sur le traite- 
mént à suivre à son égard ; l’une n’indique 
que des rigueurs , l’autre en appelle aux effeU 
de tempéramens appropriés aux circonstances. 
Ce partage d’opinion a eu lieu à l’égard de la 
France. Les uns voulaient exterminer la ré- 
volution avec tous ses adhérens; d’autres, re- 
butés par l’inutilité des premiers efforts , in- 
clinaient à pactiser avec elle , à lui céder pour'' 
en recevoir et pour obtenir d’elle-même de 
se calmer , en reconnaissance des concessions 
que' Fou lui 'ferait. Il en est de même pour 
les cotUnies. D’un autre côté sont des exter- 
minuteurs qui ne voient dans les ipdé|pefidans 
que des rebelles , ainsi qu’une <eOBfliAuatk)n’ 
de révolutions dont le glaive, doit faiée jus- 
tîce , exemple et étouffer les germes. De < 
l’autrè, on propose de ramener les indé- 
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pendans à la reprise du joug, par l’éloigne- 
ment de ce qui les blessait, et parla conces- 
sion de ce que l’on suppose être l’objet de 
leurs désirs. 

Ainsi , l’on a reproduit plusieurs fois le 
plan proposé par lord Welleslej aux Cortès 
de Cadix , relativement aux indépendans qui 
alors ne faisaient que de se montrer. Depuis , 
on a allégué que les concessions qu’alors on 
jugeait propres à désarmer les colonies , n’é- 
taient proposées que dans la vue de dis- 
penser l’Espagne d’envoyer en Amérique des 
troupes que l’on desirait retenir dans la pé- 
ninsule contre l’ennemi commun. 

Le fonds de tous ces projets revient unifor- 
mément à deux points : 

i“. La liberté du commerce accordé à l’Amé- 
rique, ainsi qu’un mode d’administration inté- 
rieure plus rapprochée d’elle ; 2". la rentrée 
sous la domination espagnole. Il y a deux 
choses très-distinctes dans ce plan : 

I®. Son contenu ; 

2®. L’époque dans laquelle il est proposé. 
Commençons par ce dernier. 

Un plan de conciliation présenté en 1812, 
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4 des hommes qui n’avaient pas encore essayé 
leurs forces, pouvait les affecter tout autre- 
ment qu’il ne le fera après cet essai, et cet 
essai heureux. Les prétentions suivent les 
succès. Ceux qui sont maîtres de Buénos-Ayres, 
du Chili, qui vont l’étre du Pérou, et bientôt 
du reste de l’Amérique méridionale, ne seront 
pas très- frappés de l’avantage d’obtenir l’exer- 
cice des droits politiques, et la liberté du 
commerce, mais a la condition de rentrer sous 
les lois de la métropole , lorsque déjà ils jouis- 
sent de ces droits et de cette liberté, et qu’ils 
en jouissent par eux-mêmes, ce qui est le 
point capital. On ne leur donne rien qu’ils 
n aient déjà , et on les fait renoncer à ce qu’il» 
ont : et quelle est la chose sur laquelle doit 
porter la renonciation ? la plus précieuse de 
toutes, celle qui à elle seule équivaut à toutes 
les autres ensemble , qui les produit toutes. En 
elTet, que peut-on, pour les Américains, mettre 
à côté de l’indépendance? quel équivalent leur 
ofifrirpour un pareil sacrifice ? quelle garantie 
leur donner pour le tems qui suivra celui de 
leur nouvelle sonmissionPII est bien facile d’in- 
sérer dans un traité tout c« que l’on veut : 
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cooime on dit, le papier souüre tout; mais 
qui explique ce traité? quile garantit? qui juge 
les cas litigieux, dont le nombre, lonjours si 
grand , même dans les transactions entre les 
particuliers, doit, à plus forte raison, I eire bien 
davantage dans celles de cette nature. Lorsque 
l'Amériqiie aura subi la reprise du joug de 
l’Espagne, celle ci voudra exercer les droits de 
la souveraineté, nommer les agens de l’auto- 
rité, régler et percevoir les tributs, reviser en 
Europe une partie des actes et des jugemens 
émanés de l’Amérique ; lorsque la métropole 
sera en guerre, l’Amérique s y trouvera-t-elle 
comprise? les adversaires de l’Espagne con- 
sentiraient-ils à reconnaître sa neutralité? Ce- 
pendant, sans ces attributs de la souveraineté 
et de l’union sociale , à quoi se rapporteraient 
et la souveraineté de l’Espagne , et I union avec 
l’Espagne? Le roi d’Espagne consentirait-il à 
ce faire que ressembler aux grands de son pays 
qui ont des terres et des mines en Amérique , 
dont ils consomment les produits en Espagne ? 
Dans ce cas le roi n’aurait qu’un droit de 
douanes sur les côtes et sur l’extraction des 
métaux, en y joignant les faibles produits des 
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impôts que les dépenses locales n’auraient pas 
absorbés. Quelle bizarre situation ! et pendant 
combien de tems espérerait-on la Faire durer? 
Mais écartons toutes ces suppositions, et prou- 
vons, i«.que c’est précisément contre cette dé- 
génération deleur système d’indépendance que 
les Américains sont armés; 2 “. que l’Espagne 
ne pourrait pas maintenir ce nouvel ordre de 
choses; 5®. qu’il produirait infailliblement le 
renouvellement de l’indépendance. 

Commençons par ce dernier article. 

Pourquoi l’Amérique veut-elle être indé- 
pendante? parce qu’elle sent qu'elle peut l’être. 
Est-ce donc quel|on sent le besoin de l’exercice 
de la majorité, avanî^ d’avoir acquis la force 
qui est son apanage. Croit-on qoe cela puisse 
provenir d’une simple fantaisie? non, assuré- 
ment: la natnre qui a donné la'.force, est celle 
qui avertit d’en user; les hommes ne sont là 
que scs instrumens. L'Amérique entière s’est 
soulevée contre l’Espagne : à quelle époque? 
est-ce lorsqu’elle n’était pas plus pourvue de 
population que de lumières, lorsque la popu- 
lation européenne avait besoin de eelle de l’Es- 
pagne contre les indigènes, les habitans pri- 
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fliitifs? Comment alors y aurait-elle pensé? 
Mais lorsque le sang européen s’est multiplié , 
lorsque les hommes et les connaissances ont 
pris un accroissement parallèle, lorsque tout 
s’est fortifié, agrandi, alors les liens avec la mé- 
tropole se sont relâchés , ils ont fini par tom- 
ber; l’épée a coupé ce qui en restait; elle a 
frappé les mains qui tentaient de les renouer. 
Pourquoi cela? parce que l’on se sentait fort, 
parce que' l’on n’avait plus besoin de protec- 
tion, parce que l’on avait la cqnsciencede suf- 
fire à- sa propre défense , et que l’on voulait 
jouir pour son compte des fruits que 1 on avait 
cultivés. Par conséquent tout ce qui portera 
à l’accroissement des forces de l’Amérique, la 
portera aussi à l’indépendance : on est enfermé 
dans ce cercle vicieux. Appauvrir l’Amérique, 
autant s’en passer ; la laisser se fortifier , autant 
l’abandonner à défaut de pouvoir la contenir. 
C’est là un des doubles efiets qui se rencon- 
trent souvent dans la question des colonies, 
et dont l’oubli égare tous ceux qui en écrivent. 
Ils ne voyent qu’un effet , et il s en trouve 
toujours plusieurs qui se tiennent étroitement 
liés, et qui réagissent l’un sur l’autre. . 
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Accorder à l’Amérique les deux choses les 
plus propres à favoriser son développement^ 
une administration propre et la liberté du com- 
merce avec tout le monde, n’est pas autre 
chose que la conduire au renouvellement dé 
l’indépendance. L Espagne ne peut pas conté- 
•nir dix-sept millions d’Américains, et elle eri 
retiendrait vingt, trente , quarante millions") 
qu’un ordre plus prospère ferait bientôt naître 
sur cette terre incomparable ! Leurs relations 
s’étendraient avec l’univers, et ils ne voudraient 
point participer au mode de l’existèncede cha- 
cune de ses parties, qui vivent dans un état 
d’affranchissement complet, les unes à l’égard 
des autres ! Les avantages que l’on céderait ) 
que l’on procurerait à l’Amérique pour la fitire 
renoncer à Findépendance, serait donc préci- 
sément ce qui lui donnerait les moyens deî’db- 
tenir, et qui lui inspirerait la volonté de l’a(^ 
quérir. Depuis quand, parni-i les hommes, a-t- 
on vu . devenir nombreux, éclairé et riche, 
pour aboutir à ne faire que servir autrui ? 

Tout cela est hors de la nature, et c’est 
toujours à elle qu’il faut revenir pour se 
guider sûiement. Par conséquent, donner à 
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l’Amérique les droits mentionnés ci-dessus, 
c’est l’appeler directement à l’indépendance. 

2 °. Ij’ E spagne n’a pas eu la force de contenir 
l’Amérique dans l’étal de faiblesse où l’avait 
mis su longue tutelle , et elle en aurait le pou* 
voir, après tout ce qui s y est déjà passé, comme 
avec le nouveau développement de forces 
qui suivraient des concessions supposées ^ 
Par qui l’Espagne ferait- elle garder l’Améri* 
que ? serait-ce par les habilans de l’Espagne , 
ou par ceux de l’Amérique? Les mêler ensem- 
ble, serait peu sur; quelle garantie offrirait 
la garde faite uniquement par les Américains ? 
Les Anglais se tiendraient - ils bien assurés 
de l’Inde , si elle était abandonnée aux seules 
garnisons indiennes ? Les Espagnols seront- 
ils chargés exclusivement de ce soin ? en 
quel nombre ? avec quels frais ? Tout est 
changé en Amérique; les calculs d’autrefois n’y 
trouvent plus d’application. Lorsque ce pays 
était vierge de révolution, l’Espagne n’y entre- 
tenait pus plus de i5,ooo hommes de troupes 
d’Europe; les milices faisaient le reste. Alors 
tout était calculé contre l'ennemi du dehors ; 
mais an joiird’hui, c’est au dedans qu’il se trouve 
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principalement; par conséquent, loin de se ser- 
vir de ces milices, il l'audcait commencer par 
les abolir à jamais ; jl faudrait donc que tout 
se fit par les Espagnols venus d’Europe, car 
ceux de l’Amériqueseraient ceux-là mêmes qui 
devraient être surveillés avec le plus de soin,; 
mais alors en quel nombi-e les Espagnols 
d’Europe ne seraient-ils point nécessaires pour 
garnir un pays aussi vaste que l’Amérique ? 
pu la déserte Espagne prendrait-elle toutes les 
garnisons de l’immense Amérique ? garnisons- 
qu’il faudrait augiuenter suivant les degrés de 
l'accroissement de la |K>pulation américaine^ 
pour les tenir toujours au niveau des besoins, 
car on ne garde pas une ville de cent mille 
«mes comme on garde unevillede vingt mille. 
Ainsi l’Espagne devrait renforcer ses garnisons 
d’Amérique à mesure que la richesse et la po- 
pulation de celle-ci augmenteraient. U faut, de 
plus, tenir compte de l’insalubrité du climat, 
et des temsde guerre pendant lesquels l’Espa* 
gne cesse de communiquer avec ses colonies , 
et de pouvoir veiller sur elles. Cette séparation 
prolongée a fourni le prétexte et le moyen 
d’accomplir la séparation actuelle. Les mêmes 
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circonstances ramcneraienl les mêmes effets. 
Dans l’état ancien , lorsque l’Espagne etUre- 
tenait peu de troupes en Amérique, le produit 
net de ses domaines américains, portés en 
Europe, s’élevait à 6o millions. Les troupes 
destinées à la défense du pays absorbaient 
une moitié du revenu; mais, dans l’état nou- 
veau , que ne coûteraient point les immenses 
garnisons que cet état exigerait , ainsi que les 
fortiûcatious à élever pour s’assurer du pays, 
et pour le brider, pour le défendre contre ses 
ennemis extérieurs et intérieurs ? Il est bien 
évident que les revenus de l’Amérique nesufli- 
raient point à l’entretien des forces nécessaires 
pour remplir cette double destination. 

Mais ce qui ruine encore plus efficacement 
ce système de modifications à la dépendance 
de l’Amérique , c’est le but auquel les Améri- 
cains rapportent leur révolution , ainsi que les 
longs et pénibles sacrifices qu’elle leur a coù- 
tés. Si le sentiment de leurs forces l’a fait 
tenter, le sentiment des maux l’a fait dési-, 
rer. A quoi pensent ceux qui proposent à 
l’Amérique de rentrer sous la dépendance , au 
moyen de quelques aUègemeos qu’on lui ac> . 
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corderait ? C’est bien à cela que se rapportent 

ses vues et ses travaux. Voyons les choses 
comme elles sont. L’Amérique veut une exis- 
tence personnelle , américaine , une direction 
propre , une administration propre , la liberté 
de tous ses mouvemens, la guerre pour elle , 
la paix pour elle, plus de liens étrangers, plus 
de tutelle étrangère ; en un mot , toute liberté 
pour l’Amérique , comme toute liberté pour 
l’Europe et le reste du monde. L’Amérique 
ne demande rien à l’Europe ni à personne; 
elle veut seulement que personne n’ait rien à 
lui demander : ce n’est pas être exigeant; mais 
aussi ne faut-il pas avoir perdu le sens pour 
dire à des hommes qui ont combattu pour 
s’affranchir de tant d’entraves, et qui touchent 
presqu’au terme , qu’on leur cédera quelque 
partie de ce qu’ils tiennent déjà, pourvu qu’ils 
renoncent à l’objet principal, celui qui loi seul 
vaut tous les autres, et les renferme tous ? Le 
gouvernement est completlement organisé à 
Buénos-Ayres ; ses ports sont ouverts à tous 
les pavillons ; la guerre ne pourra plus l’at- 
teindre. Le Chili est également en pleine indé- 
pendance ; le Pérou ne peut manquer de 
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l’acquérir; louiez les contrées situées entre 
l’Orénoque et la mer y arrivent ; la iedéralioa 
américaine s’afTermit et s’étend tous les jours; 
die voit son ennemi direct s’afiTaisser à mesure 
qu’elle-mème fait des progrès et grandit, et 
elle prêterait l’oreille à la proposition de re- 
prendre le joug en vue d’avantages que dans 
tous les cas on n’est plus le maître de lui refu- 
ser, de rentrer dans la sujétion dont, elle s’e$t 
débarrassée si péniblement, enfin de mettre 
couronne bas , pour ainsi parler , en offrant 
de nouveau sa tête comme support à celle 
qu’elle à rejetée , en attendant qu’on lui de- 
mande aussi de tendre les mains à ses an- 
ciennes chaînes ! La défiance est la boussole 
des peuples rentrés sous la domination qu’ils 
ont une fois abjurée ; ils ne se fient pas plus 
aux autres que les autres ne se fient à eux. 

On a présenté ces arrangemens comme de- 
vant être le résultat d’une puissante interven- 
tion ; mais les arbitres seront-ils aussi les ga- 
Tiins dans tous les teins? seront-ils toujours 
là pour expliquer les obscurités , dissiper les 
nuages, redresser les torts , ramener à l’obser-: 
vation du droit. Dans le^as ^i^fréquens des 
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guerres entre l’Angleterre et l’Espagne , celle» 
ci demandera-t-elle à l’autre l’efFet de la garan- 
tie ? Si l’intervention est refusée, s’armer-t-on 
pour la faire accepter, pour contraindre le 
dissident on le réfractaire ? Quelle source im- 
mense de difficultés ne soulève-t-on pas dans 
cette hypothèse? 

Au point auquel les choses sont arrivées , 
à celui auquel elles ne peuvent manquer de 
s’élever dans un espace de teins très-court et 
très-prochain , il n’est plus qu’un parti con- 
forme à la raison , à l’humanité , aux intérêts 
de l'Europe , de l’Amérique , surtout à ceux 
de l’Epagne : la reconnaissance la plus prompte 
et la plus formelle de l’indépendance amé- 
ricaine. Ce n’est plus, corno^ on dit vulgaire- 
ment , qu’une affaire à arranger , mais aussi 
c’est la plus grande des affaires. On ne peut 
^Irop se liAter de mettre un terme à une mau- 
■ ttaise guerre mal engagée , mal conduite , vi- 
cieuse dans son principe, viciée dans sa direc- 
tion , mineuse pour tout le monde , très-em- 
hurrassunte pour l’Europe tiraillée en sens 
contraires , combattant ce qu’elle soutient , 
désirant' ce qu’elle n’ose avouer , fardant de 
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mauvaises couleurs des prohibilions con- 
traires à ses vœux secrets, à ses intérêts urgens, 
querelle qui fait disparaître des mers la sé- 
curité , comme la sincérité des signes aux- 
quels les nations attachent leur reconnais- 
sance réciproque; querelle de haine éternelle 
de la part de l’Amérique contre la partie de 
l’Europe qui l’arilige , cl qui peut le devenir 
aussi contre celle qui assiste froidement au 
spectacle de son supplice. Aujourd’hui il est 
trop tard pour remonter aux aulic|tics préten- 
tions du droit , et rappeler le passé. En po- 
litique , les jugemens à priori ne sont pas 
de mise aussi long-tems qu’ils peuvent l’être 
au civil. Il faut se hâter de courir aux consé- 
quences , et t^ir compte des dommages 
éprouvés et des dommages imniiuens. Il n’est 
plus tems de rechercher à qui fut l’Amérique, 
si elle a fait bien ou mal de se soustraire 
à ses anciens liens , pas plus qu’il ne l’était'^ 
de rechercher les causes de la révolution , 
lorsque ses effets embrassaient le monde. H 
faut savoir se dégager de tous ces antécédens, 
bien superflus dans dépareillés affaires , pour 
ne s’occuper que des besoins présens et à venir» 
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ïlbbien , ces besoins que chaque jour aggrave, 
que chaque jour aggravera , exigent de ne 
plus balancer sur cette reconnaissance. Son 
retard tient , à plusieurs égards, l’Europe dans 
un état de perplexité très-pénible pour elle. 
Une partie du monde ne sait plus ce qne’lle doit 
penser de l’autre, ce qu’elle doit Faire pour lui 
et avec lui. Par cette incertitude , la division 
des esprits est entretenue , l’art des déguise- 
mens pour échapper aux prohibitions est per- 
fectionné, le commerce erre dans des voies 
incertaines, poursuivant des objets qui échap- 
pent à tout calcul. L’Europe se démoralise et 
s’appauvrit à la fois. Déjà plus de six récoltes 
du Mexique , au taux commun de i5o millions 
en métaux , et de 300 millions en mar- 
chandises, sont en arrière. Qui rendra à l’Eu- 
rope ces immenses arrérages^? Et pendant ce 
teins , l’écoulement des métaux vers les par- 
ties orientales de l’Europe et de l’Asie , n’en 
suit pas moins son cours ; bien plus, il s’ag- 
grave par la concurrence des Américains dans *' 
le commerce asiatique , ainsi que par celle des 
autres peuples de l’Europe auxquels la paix 
• a permis de reprendre cette roule. Ici, comme 
ou voit , il ne s’agit point seulement de riLs- 
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pâj^ne , mais d’uu tffet qui attcinl la généra- 
lilé des nations européennes, le corps même de 
l’Europe. Comment l’ébranlement d’une masse 
telle que l’ Amérique, u’alFecterait-il point l’Eu' 
rope ? Il ne Suffit pas de se tenir en observa- 
tion , et comme juge des coups ; si en général 
cela n’est pas très-humain , cola n’est pas non; 
plus très-profitable, cl il est rare que de spec- 
tateur on ne soit pas forcé de devenir acteur. 
Tout ceux qui, pendant la révolution, s’étaient 
arrangés pour ne faire que garnir la galerie , 
ont dà finir par descendre dans l’arêne. Veut- 
on se condamner à subir les effets de la pro- 
longation indéterminée d’un pareil état ? mais 
de le vouloir à le pouvoir , il y a loin. Com- 
bien de plans d’attente n’ont pas été déjoués 1 
Presque toujours les hommes se laissent ga- 
gner par les évéuemens , à défaut d’avoir su 
jirendre une résolution en tems utile. La 
France donne dans ce moment un exemple 
frappant de ces dommageables expectatives. 
Elle a offert aux possesseurs actuels de St.- 
Domingue tout ce qui constitue la véritable 
indépendance, et bien plus que l’on n’offre 
aux indépendans américains. On ne conçoit 
pas même comment elle a porté ses conces- 
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sions à une telle laltitude sans aller jusqu’au 
bout , et sans joindre le mot à la chose : mais 
elle hésite , elle recule devant ce mot, comme 
s’il était tout , et la chose rien. A défaut de le 
prononcer , elle voit son commerce banni 
chez Christophe ; il ne pénètre chez Péthion 
que sous des noms et des couleurs empruntés. 
On parle de dignité, de formalités, là où il 
s’agit d’utilité ; sont-ce donc les maîtres des 
cérémonies ou les administrateurs, les cura- 
teurs des intérêts publics qui doivent présider 
à la décision de pareilles questions? La digftté 
consiste-t-elle à refuser dg reconnaître ce qui 
existe, et ce que l’on n’a pas fait soi-même, ou 
bien à en souffrir les inconvéniens prolongés? 
Pendantque la France hésite entre une digqilé 
mal entendue et des intérêts grièvement of- 
fensés par cette hésitation même ; pendant 
qu’elle murmure tout bas ce que depuis long- 
temselle aurait dû articuler tout haut; pen- 
dant qu’elle est réduite à ne faire que frapper 
à des portes qu’elle pourrait faire tenir ou- 
vertes, de graves indiscrétions, très-fâcheuses 
pour le commerce de France, sont commises 
par des hommes qui n’entendent rien à toutes 
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ces ambiguités, et qui sont égarés par elles (i). 
Ce commerce est menacé d’interdiction for- 
melle; et pendant ce tems, les étrangers qui 
n’ont rien à voir à tout ce ponctilio, affluent à 
St.-Domingue ; ils y forment des établisse- 
mens et des goûts étrangers à ceux de la 
France , et quand celle-ci , substituant enfin 
une conscience commerciale à une conscience 
cérémonieuse , laissera échapper la tardive 
parole, le mot réputé magique de reconnais- 
sance , elle se trouvera vis -à-vis de gens qui 
ne éa reconnaîtront plus elle-même. C’est à 
Bordeaux et au Havre, dans leurs ports dé- 
serts , que se trouveraient des argumens plus 
forts que les nôtres. 

Dans tout il faut savoir prendre son tems. 
Quoi! parce que l’Espagne n’a pas su adminis- 
trer ou contenir l’Amérique, celle-ci doit 
comme disparaître pour l’Europe.'’ Quoi! un 
monde entier aura en quelque manière cessé 
d’exister, parce qu’une petite partie d’un autre 
monde entend qu’il n’existe que pour elle/ 
et d’après elle ? Que devient donc la grande 

(0 Voyez le jugement rendu par la cour royale de 
Bordeaux dans l’afTaire jugée à Saint - Domingne 
Contre un Français et un Russe. . 

#■ 
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Goiftftiunautéqiii existe entre toutes les nation» 
qui couvrent la terre, et dont chaque natioa 
en particulier ne forme qu’un membre ? Une 
association humaine peut jeter l’interdit sur une 
parliedu globe, et la séparer du reste du monde. 
Voyons les choses telles qu’elles sont; ne les 
confondons point, pour ne pas nous exposer 
à les dénaturer. Il ne faiit pas plus d’anarchie 
que d’exclusion ; s’il s’agissai{ d’une localité 
bornée, intérieure, par exemple d’une pro- 
vince d’Espagne qui tenterait de se soustraire 
à l’association qui possède ce pays, il est bien 
évident que , tant par sa nature que par se# 
effets, le débat serait borne entre l’Espagne cC 
les re'fractaires ; certainement l’Europe et le 
reste du monde, qui ne seraient point atteints 
par ce conflit, n’auraient point à intervenir 
dans ce qui ne serait pas susceptible de les at- 
teindre. On a vu, sous Louis XIII, sous Louis 
XIV , les insurrections de la Catalogne fomen- 
tées dans les vues de la politique du tems ; 
.c’élait un outrage à la légitimité et à la monar- 
chie. Il n’y avait de prétexte que dans les in- 
.térêls privés ; mais qu’est-ce que cela a de 
commun avec un ordre de perturbation tel 
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que celui qui provient du mouvement d’âne 
masse , comme l’Amérique? Il faut donc faire 
l'application d’une autre conduite à d’autres 
principes. 

. On doit s’attendre à voir dans peu de tems 
les représentans des divers gouvernemens de 
l’Amérique se présenter à l’Europe, et lui de- 
mander de’ former avec elle les relations que 
l’ordre des sociétés humaines exige récipro- 
quement de toutes les parties qui entrent dans 
leur composition. Ce spectacle sera nouveau , 
sans doute, mais il est inévitable. La scène du 
monde s’agrandit ; fermer les yeux ne l’em - 
pêche point de se consolider : les politiques 
ne doivent pas imiter cet animal qui se croit en 
sûreté contre le chasseur, lorsqu’il s’est placé 
de manière à le perdre de vue : eh bien ! lors- 
que les porteurs de paroles de dix gouverne- 
œens nouveaux, un caducée dans une main, un 
échantillon des richesses du Nouveau -Mon(& 
dans l’autre, viendront montrer à la fois à l’Eu- 
rope la paix et l’opulence, lorsqu’ils agiront 
par ce double attrait sur tous les esprits et 
tous les yeux, attendra-t-on que l’Espagne per- 
mette de donner audience .■* recherchera-t-on 
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si les sceaux de la Castille pendent au bas de 
leurs lettres de créance, ou bien , obéissant à 
l’évidence des faits, à la persuasion des intérêts , 
passera-t-on outre , après s’être assuré du de- 
gré de sociabilité des nouveaux états? Alors U 
ne s’agira plus de décider entre des droits con- 
testés, mais seulement de constater si le sceau 
social dont est masqué le front de toutes les 
associations huuiaines, se fait remarquer parmi 
les impétrans aux mêmes signes et avec le 
même éclat auxquels les autres sociétés se re- 
connaissent entre elles. Alors la question n’aura 
qu’à porter sur un fait, en sortant de l’examen 
du droit. L’Amérique du nord paraît avoir pris 
l'initiative de celte manière d'envisager la ques- 
tion; elle députe à Buénos-Ayres, comme for- 
mant une société organisée; elle ne slngèrepas 
de décider entre la métropole et les colonies; 
à elles de faire valoir Ipnrs droits à l’égard l’une 
de l’autre: elle se borne à partir d’un point de 
fait certain , incontestable , auquel sont atta- 
chés pour elle de forts grands intéréts-dont elle 
ne peut décider ailleurs ni autrement. Buénos- 
Ajres existe comme gouvernement ordinaire^ 
organisé comme tous les autres gouvernémens y 
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a^'ssaot sous l’influ ence des lois qui régissent 
toutes les sociétés. La Fréqueutation habituelle 
des citoyens des Etats-Unis avec Buénos-Ayres, 
et de ceux de Buénos-Ayres avec les Etats- 
Unis , exigent des organes etdes intermédiaires 
reconnus entre eux; tout se rapporte à une 
chose de fait , l’existence sociale de Buénos- 
Ayres ; les droits des tiers sont laissés à l’écart/ 
parce qu’ils sont inapplicables à l'état des choses 
et aux besoins des parties. lu, » h s 

Cette manière de procéder n’a rien que de 
conforme aux premiers principes de la socia- 
bilité : on commence par être^ par exister; on 
se fait ensuite adopter par les membres de la 
société avec laquelle les intérêts mutuels obli- 
gent d’entretenir des relations habituelles. Ce 
n’est, point décider entre dps droits, c’est seu- 
lement veiller à ses intérêts, ce que l’on a tou- 
jours le droit et le devoir de faire. L’Angle- 
terre fait uncommerce immense et très-lucratif 
avec l’Amérique du sud ; elle a des agens pro- 
■' tecteurs de son commerce à Buénos-Ayres , et 
elle se conduit ostensiblement comme si rien 
de tout cela n’existgit , comme si le drapeau 
espagnol ilottaità Buénos-Ayres; elle est reçue«» 
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et elle ne reçoit pas; que veut dire cela? que 
signifie cet embrogUo, propre à rappeler les 
ruses routinières de l’ancienne diplomatie? Si 
l’Amérique , forte de ses accroissemens pro» 
près, et de la faiblesse de l’Espagne, deman- 
dait un terme à ces tergiversations dérisoires, 
et déclarait qu’elle’ne s’ouvrira qu’à ceux qui 
l’auront reconnue dans son état d’iiMépen- 
dance; que pour avoir part à ses profits, il faut 
commencer par en rec^paitreet en avouer la 
source , ferait-elle autre chose que ce qui se 
trouve à la fois dans la raison et dans son droit? 
C’est ce que , dans ce moment, la France subit 
de la part de Saint-Domingue, qui a déclaré, 
parl’organe de Christophe, qu’il n’admettrait le 
pavillon français que lorsque celui d’Haïti se« 
rait reconnu. Faut-il que la France soit privée 
des produits de Saint-Domingue , et les voie 
passer à d’autres, parce qu’il en coûte de proy, 
férer le mot d’indépendance ? C’est encore dans 
les ports do Havre et de Bordeaux qu’il faudrait 
tenir le conseil où se déciderait cette questioh. 

L’Europe n’a point fait l’insurrection amé- 
ricaine ; celle-ci existe par le fait ; loug-tems 
l’Europe s’est bornée à observer sa marche , et 
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celte obervation lui a coûté cher : elle n’a pas 
reçu le prix de sa modération. Cette insurrec* 
tion ne peut plus être réprimée ; il est inutile , 
il est alFreux d’en prolonger les conséquences, 
puisqu’on ne peut plus s’opposer au principe ; 
celui qui a fait la faute ne doit l’imputer qu’à 
lui-même; les autres ne doiVentpas en souffrir, 
ni en porter la peine. 

En partant de ce point, on arrive à une solu- 
tion facile , promptlH^ complette des embar- 
ras dans lesquels on se trouve plongé , ainsi 
qu’au terme des pertes que l’on éprouve, et cette 
Solution, loin de blesser aucun droit social, 
s’appuie au contraire sur les premiers et les* 
principaux droits de la société : ceux de la con- 
servation générale. Avant de s’occuper des 
droits individuels, il faut pourvoir à ceux de 
la masse, et faire du salut de la communauté 
la garantie de celui de chacun de ses membres. 

Loin donc qu’il y aitlieu d’intervenir à l’ef- 
fet de rétablir la dépendance mitigée de l'A- 
mërique à l’égard de l’Espagne, il n’y a plus 
qu’à procéder à la reconnaissance générale, si- 
multanée, et la plus prompte possible, de l’indé- 
pendance américaioe. L’Espagne comme l’E'i- 
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rope, el Tune autant que l'autre, n’ont plus 
.qu’un seul intérêt ; on ne peut se lasser de le 
dire, et cet intérêt n’est pas celui de la conser- 
vation de la souveraineté sur l’Amérique, mai^ 
bien celui du perfectionnement de celle con- . 
trée, parce que chaque degré de ce perfec-' 
‘lionnement deviendra à la fois pour l’Améri- 
que et pour l’Europe, la source d’immenses 
avantages. La possession d’un pays mal peuplé, 
mal régi, mal cultivé, n’est rien en comparaison 
des produits que peuvent donner de boiineset 
solides relations avec un pays que de saines 
instituiions font peupler, fleurir et prospérer. 
Quand l’Angleterre eût été, il y a cent ans, maî- 
tresse de la Russie et de ses déserts, qu’en eût- 
elle fait? que lui aurait-elle rapporté ? An con- 
traire , que ne lui eût-elle point coûtée par les 
guerres et par l’établissement civil dont elle 
aurait eu la charge ? Que ne lui rend-elle point 
depuis que la civilisation l'a faitentrer dans les 
parties vivantes du globe par l’inlroductioit 
des arts, du commerce et des goûts qgi sont 
communs au reste de l’Europe ? L’Amérique 
du nord a c^ssé d’être un des domaines de 
l’Angleterre, et elle est devenue une.. ries 
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sources de sa richesse. L’Europe n’est pas ad 
nombre des propriétés des États-Unis, et leur 
commerce ne moissonne-t-il pas dans toutes 
ses parties, comme dans un champ couvert des 
plus riches récoltes? 11 en est de même de l’Inde. 
Les Etats-Unis n’y possèdent point un poiice^ 
de terre, et là encore ils pJPlagenl les profits 
avec le propriétaire, avec l’Angleterre; ils l’ont 
forcée de donner à son commerce de cette con- 
trée une direction nouvelle, et avec le tems 
ilsy apporteront bien d’autres changemens. 

C’est sur celle vaste échelle qn’il faut for- 
mer ses idées, en se pénétrant à l’avance de 
l’inutilité de tous les efforts contre le nouveau 
mouvement qu’ont pris les choses. Tout s’est 
organisé et se dirige dans un ordre nouveau, 
auquel il est bien superflu de prétendre oppo- 
ser de la résistance. La nature des choses qui 
a fait le changement est aussi là pour le dé- 
fendre; d’un bras irrésistible elle renverse toutes 
les digues; autant on*en élève, autant elle en 
brise. Un jour nouveau luit sur l’univers, éclai- 
rant tous les yeux, en blessant seulement quel- 
ques-uns quircchercbent toujours d’autres clar- 
tés. Les aociennes et jalouses maximes du 
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commerce fondées sur la défiance, la haine, les 
exclusions, tombent chaque jour devant no 
code de morale politique plus étendu, plus hu- 
main, forméà la clarté d'expériences plus sûres, 
et dont la communication entre tous les peu- 
ples a fourni les élémens. Jadis chaque état res- 
semblait , par rapport aux autres étals, aux clas- 
ses privilégiées, uniquement occupées d’exclu- 
sions. De meilleures théories' ont prouvé l’er- 
reur, et qu’au lieu d’exclure, il ne fallait que 
confondre. De cette vérité, élémentaire a dé- 
coulé ladémonslralion que tout ce qui périssait 
pour l’un , périssait pour tous ; que la richesse , 
en quelques mains, en quelque lieu qu’elle 
fût placée' enrichissait; que partout la stérilité 
stérilisait ; que les avarices de nations n’étaient 
])as moins préjudiciables aux autres nations,* 
que les avarices, privées l’étaient aux particu- 
liers , et qu’enfin le bouheur avait sa source 
principale dans son principe d’expan sibilité. 
S’il n’existait au monde qu’utié nation florin 
santé, elle ne le serait pas long-tems. Bientôt 
il faudrait descendre ou partager. 

Admirable nécessité qui.fait à l’homme lai 
loi 'de communiquer sa richesse pour en jouir. 
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peur l'augmenter, et qui relègue l’exclusif paer 
mi les nécessiteux et les aveugles ! C’est dans 
cette lattitnde qu’il faut considérer celle ioi- 
^ rnense question de l’Amérique. On a rendu 
suffisamment hommage aux droits conven;* 
itonnels de la souveraineté de l’Espagne ; l’Eq* 
rope, qui n’en a pas été l’infracteur, ne lui doit 
pas de s’en faire le gardien à tout prix: elle ne 
lui doit point de lui immoler son présent avec 
son avenir ; il faut aussi que ceux qui gouver- 
nent , apprennent qu’il est des peines attachées 
à l’incurie, au désordre, à l’ignorance', aus: 

, préjugés, à la mal façon ; qu’il n’y a pas lieu de 
' réclamer assistance , , quand on s’est conduit 
de manière à produire le désordre, à implorer 
x}es secours lorsqu’on est cause de gêne uni- 
. ve^selle, et qu’enfin ovi n’est point appelé à 
diriger les autres , lorsqu’on n’est point en 
.état d,e se conduire soi-même ; qui se fait tu- 
teur ne doit point en avoir besoin. Aussi ne 
serait-ce point une prime d’encouragement 
assurée à tous les mal-adroits en gouvernement, 
qtie cette commode altribntion de secours , 
^toujours à leurs ordres, à ybaque faux- pas 
^ qu’ils auraient faits, sur la $iiaplpii);<fpcalion de 
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leurs droits ; les droits n’existent point pour 
eux-mêmes , mais pour leurs effets ;• on n’est 
point chef pour être chef, mais pour présider 
à des actes , et c’est par ce que ceux-ci con- 
tiennent qu’il faut a(>précier lès chefs. L’Amé* 
rique s’est détachée de l’Espagne comme un 
fruit mûr se détache de l’arbre. A qni peut-il 
être donné de le*suspendre de nouveaux aux 
branches dont le cours même de la nature l’a sé- 
paré?comraent protester, pour ainsi dire, contre 
son œuvre , et faire prévaloir la souveraineté 
humaine et conventionnelle, sur celle de la 
nature? Celle-ci est Ia*racine de toutes les 


autres. L’humanité, la raison , l’intérêt de l’Eu- 
rope , et celui bien entendu de 'l’Espagne 
elle-même , exigent de placer la question préa- 
lable sur tou tes ces réclamations. Passons inain- 
tenant à l’examen des dispositions respectives 


des gouvérnemens et des peuples, à l’égard 
de l’indépendance américaine.- Il ■ j 

Des dispositions des gouvernemens et d$s pPU' 
pies , pour l’indépendance américaine^ 


r Trois grandes révolutions populaires ont 
eu lieu dans le monde depuis quarante ans, 
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et à la manière des commotions de cette nature; 
elles ont 'changé tout ce qu’elles ont atteint; 
Par révolutions populaires, nous entendons 
celles que l’on peut appeler révolutions de na- 
tion , et non point celles de ces parties des na- 
tions qui en forment les dernières classes. On 
a cherché à confondre ces notions , et cela dans 
des vues dont la tendance est assez connue. 

Cependant la différence entre elles est im- 
mense, car dans les unes ce sont les lumières 
qui donnent la force nécessaire pour agir , et 
dans les autres c’est la force qui agit sans lu- 
mières. Dans le premier cas on modifie, ‘on con- 
solide, on perfeclionnê;dansle second, on enva* 
hit, on brise, on détruit, on souille. On l’a vu en ’ 
France lorsque la populace eut usurpé. Nous 
écartons encore de cette discussion ce qui 
tient à CCS espèces de révolutions qui ont pour 
objet de faire prévaloir un homme ou bien 
un parti sur un autre. 

Ces trois grandes révolutions sont celles des 
Etats-Unis, de France, et de l’Amérique es- 
pagnole. Saint-Domingue e.st dans une autre 
cathégoriè. On a fait dépendre ces trois révo- 
lutions l’une de l’aube, et d’une successioa* 
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qn a fait une filiation.^ trouve à la fi>is du 
vrai et du faux dans cette allégation : séparons-» 
en les élémenspour les bien reconnaître. 

La révolution d’un pays ne crée;pas les su- 
jets de mécontentement qui font éclore , un 
changement dans un autre ; seulement elle 
peut les rendre plus sensibles, et. en quelque 
manière plus palpables. La révolution d’Amé- 
rique n’avait point produit en France la féo- 
dalité', les privilèges , les impôts excessifs et 
mal répartis ., les douanes . intérieures la 
Bastille , les lettres de cachet , et tout l’attirail 
du despotisme, de l’arbitraire et des exclusions 
qui renfermaient de quoi blesser chacun eq 
particulier , et la nation en général. De mémo 
la révolution française n’a point créé au seiq 
des colonies espagnoles les germes multipliés 
des souffrances dont elles se plaignaient, e( 
qui les ont fait éclater contre Is; A. 

son tour celle-ci n’a point fait les malheurs de 
Saint-Domingue , qui sont à imputer ^nx im- 
prudens ;qui ont entassé dans çette, ile une 
population dont la force rendait la répression 
impossible. Toutes ces révolutions n’en ont pas 
engendré en Russie , en Danemarck, en Autrir 
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d^e. Il il’ J a donc pa||de liaison nécessaire 
entre elles et celles qui pourraient encore 
survenir. Il faut s’entendre lorsqu’on assigne 
les causes de certains effets , et bien marquer 
les points par lesquels ils se touchent. Ainsi , 
àous le premier rapport, chacune de ces ré- 
volutions est innocente de la naissance de 
l’autre -, mais -il y a pu avoir une influence 
indirecte ' établie par les comparaisons et 
par les occasions qu’elles ont lait naître , 
auxquelles elles ont donné lieu. Ainsi par- 
mi les Français qui passèrent en Amérique, 
plusieurs ne revinrent pas les mêmes qu’ils 
étaient partis : ils avaient vu et entendu 
d’autres choses. De même , les indépendans 
espagnols ont pu s’éclairer au jour nou- 
veau qui brillait à cote d’eux , dans 1 Amé- 
rique du nord. La double guerre de l’Espagne 
contre la France etcontre l'Angleterre, quoi- 
que faîte dans un sens absolument contraire ,• 
cependant a pu avoir un résultat uniforme, 
en donnant dans les deux cas , par- la sépara- 
tion prolongée avec la métropole , le désir et 
les facultés d’en rester tout-à-fait séparés; mais 
le germe du changement préexistait a ces mo* 
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biles accidentels ; ils n’ont fait que faciliter leur' 
développement. 

Cetledistinction veut être observée, et n’a pas 
encore été faite avec assez de soin. 

La révolution française a eu un cours 
mense , prodigieux. Elle a été combattue 
précisément comme il fallait qu’elle le fût 
pour la faire prévaloir. Elle touchait au terme, 
lorsque celui qui , pour ainsi dire , l’avait 
rassemblée tout entière sur sa tête , la joue 
comme à croix ou pile , ayant l’air d’ignorer 
ce qu’elle renfermait, ou de la rejeter comme 
un fardeau. 11 n’était que dépositaire, il s'est 
cru propriétaire incopimutable , et il n’a pu 
être qu’usufruitier à court terme. Avec elle 
et par lui , l’Europe suivait une direction uni» 
forme; aujourd’hui elle la cherche ; elle ren- 
ferme une multUude d’intérêts particuliers , 
de pouvoirs inquiets dont l’art se borne à 
transposer quelques poids du bassin d’une ba* 
lance dans un autre ; mais la direction com- 
mune manque ; la question de l’esprit humain 
était à peu près résolue par fa révolution fran- 
çaise ; il avait trouvé sa route : par l’échec 
qu’elle a éprouvé, il a été remis en problème ^ 
et les premiers tems qui. suivirent les chaa- 
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gemens de i8i4» en France, en Espagne,' 
en Italie, annoncent assez le sort qui lui était 
préparé, si, de son côté, il ne se fût pas mis 
sur la défensive. Il a pu faire craindre de n’être> 
p^attaqué impunément. Lorsque Napoléon 
eut appesanti le joug sur les peuples qui n’en 
voulaient pas , et sur les princes qui en vou- 
laient , les premiers forcèrent en quelque 
sorte les seconds à se servir d’eux contre l'op- 
presseur commun. Il fallut leur faire violence 
pour faire accepter le secours de leurs bras. 
Les peuples qui ne>reçoivent pas de grands 
cordons, de pensions, qui n’ont point de filles 
à marier grandement , offrirent à ceux qui 
avaient tout cela , de les délivrer comme sou- 
veraihs,à condition qu’eux- mêmes’ seraient 
délivrés comme sujets. En pareils cas , les 
traités sont bientôt signés ; la masse des peu- 
ples renversa la masse dont Napoléon dispo- 
sait. Ce combat des peuples contre un homme 
eut là le succès qu’ils auront toujours. Le péril 
passé ,' d’autres réflexions survinrent. Rien 
n’était plus curieux que d’observer la marche 
que l’Europe rendue à elle-même allait suivre. 
On fut averti de la route qu’elle avait choisie, par 
l’esprit qui se montra au congrès de Vienne^’ 
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el qui paraissait plusToisin de celui du traité de 
Westphalie que du teins actuel. Én attendant , 
le procès de la révolution française se pour- 
suivait ; toutes sortes d’idées et de principes 
bien éloigne's d’elle étaient propagés'j on s’ex- 
tasiait sur la générosité qui épargnait les per- 
sonnes, po.ur réserver les rigueurs aux prin- 
cipes ; les classes supérieures cherchaient à 
remonter les degrés qu’elles avaient descendus, 
et comme ce sont elles qui environnent les 
trônes, ces assesseurs inlétessés les assié- 
geaient de terreurs égoïstes , et leur mon- 
traient leurs vrais sujets de déliance dans 
ceux-ci même qui venaient de leur servir 
d’appui. Si des sentimeus d’une exemplaire 
libéralité avaient éclaté sur la plus haute som- 
mité des pouvoirs européens, b’est là que de 
préférence o^ eût voulu les assaillir, pour 
rétablir l’esprit de la souveraineté privative 
sur les ruines de l’esprit conslitutio^cl dé- 
trôné ; c’est là où l’on tendait évidemment. 
Il faut observer la manière dont les pouvoirs 
de l’Europe sont placés : ils se trouvent 
eqeore entre les mains des premières classes; 
car partent il j a des cours, el partout les 

9 
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{>reniièrcs classes dominent dans les cours. 

Ce que l’on pourrait appeler l’état - major 
de l'Europe est contraire à un ordre d’éga- 
lité et de régularité constitiitiomielles qui 
lui fait craindre de l’abaissement, et cepen- 
dant c’est lui qui dispose partout de la force 
publique. 11 y a évidemment coulradiclioB 
entre les instrumens et les mains qui les ma- 
nient. En remarquant l’obéissance encore sui>-' • 
sistante , on ne peut s’empêcher de remarquer 
aussi le désaccord ; car il e$t évident que les 
uns font servir les autres à ce qui ne leur 
convient pas : contraste qui forme la partie la 
plus curieuse du tableau. Du sentiment de 
cette fausse position, comme de celui de tous 
leurs intérêts, de toutes leurs affections, de 
tous leurs souvenirs , a dû se former parmi 
ces classes une répugnance contjjp tout ce qui 
porte les couleurs d’un cbaugemeut. Ai0si a- 
t-on vu^jfes formules générales d’anathèmes , 
lancés âu hasard contre tout ce qui s’y rap- 
porte : on cherche à effrayer, on cite les exem- 
ples, on montre les liaisons entre les évéïie.- 
mens, on menace des conséquences , on vou- 
drait faire sacrifier les voeux des peuples sur le» 
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autels de la peur. De toutes ces contrariétés 
s est formée cette marche incertaine , contra- 
dictoire , rétrograde qui se fait remarquer 
en Europe des gouverneraens à l’égard de» 
peuples , promettant , annonçant , essayant , 
reculant et se plaçant co^me on le fait lors- 
qu’on est sorti de son assiette habituelle, sans 
en avoir pris une nouvelle et définitive. Lors- 
qu’un culte nouveau assaillit les dieux du 
Capitole, on cherchait à raffermir leurs autels 
chancelans , en chargeant les novateurs de 
tous les maux qui affligeaient l’empire. On 
éloigne de l’Amérique par la juenace des 
dangers de l’Europe. 

C’est dans ces conjonctures que la révolution 
américaine s’est présentée aux goqvernemens ; 
;ls sortaient de celle de la France , l’on pour- 
rait même dire de celle de l’Europe ; elle leur 
avait pendant long-tcms donné assez d’in- 
quiétude et d’embarras ; ils les trouvaient tou» 
renouvelés pa[4cellc de l’Amérique ; aussi 
n’étaient-ils pas moins inquiets dans un cas 
que dans un autre ; car ils se trouvaient entre 
leurs alTcctions , leurs intérêts, et le vœu des 
peuples, trois choses qui n’avaient point de 
similitude entre elles. 
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Si en général l’indépendance ,'au seul titrt? 
de son nom , ne renferme pas beaucoup d’at- 
traits pour les gouvernemens , un surcroît 
d’indépendance ajouté à celles qui existent 
déjà , n’est point p^pre à en créer à leurs 
yeux. Jamais indé|^dance ne présenta ’^é' 
plus large surface que celle de rAmériqucéî» 
par elle-même comme par son élendue?*ëlle 
doit contrarier beaucoup d’idées , d’intentions 
et d’habitudes; et cependant, quelque chagri- 
nant que soit cet objet de déplaisir, on nei 
peuf'point s'en défaire. Car «ou éloignement 
empêche de. l’atteindre , sa force le protège , 
et l’on est trop faible et trop pauvre pour l’at- 
taquer avec succès. D’un autre côté, ce qui 
peut déplaire, peut cependant être lucratifs 
L’Amérique indépendante peut offusquer";' 
mais l’Amérique avec un. commerce libre peut 
enrichir. Il serait douloureux de se priver du 
bénéfice de ce commerce , et de laisser passer 
devant soi ceux qui , inoinsll^orés , forme- 
raient les premiers liens auxquels celte pri- 
mauté même attacherait une grande utilité; 
Telles sont les contrariétés ,44, milieu des- 
quelles les gouvernemens sont pfecés, ont à se 
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diriger , et qui doivent influer beaucoup sur 
leurs détermiuations à 1 egard de l’Âmérique. 

A côté d’eux les peuples doivent appercevoir 
la même question sous des rapports dilTérens. 
Placés d’une autre manière, ils doivent voir’* 
autrement. Ils n’ont point d’autorité, «le préro- 
gatives, ni d’existence privative à défendre.Que 
d’autres soient plus libres , ils ne le seront 
pas moins ; une indépendance de plus ne les 
menace^ pas de plus de dépendance. Leurs 
jugemens sont donc entièrement dégagés de 
.tout, intérêt personnel semblable à ceux qui 
se trouvent ailleurs. Là , on peut craindre 
de perdre , ici l’on ne peut que gagner. Mais 
ce n’est pas tout : les intérêts |es plus vifs, les 
plus réels décident les vœux des peuples en 
faveur de l’indépendance américaine ; c’est le 
désir de leur prospérité qui forme leurs vœux. 
Cela provient de la direction générale que 
tout les peuples ont pris vers le commerce, et 
la richesse qui en est la suite. L’Europe res- 
semble à une maison de commerce occupée 
avant tout d’étendre ses relations , et pour- 
suivant les b^jjj^ces dans tous les lieux où elle 
peut les atteindre. Par conséquent un ordres 
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' qui lui ouTré les marches dont elle était ex- 
clue, et des magasins vastes et riches., tels 
qu’est l’Amérique, ne peut être que de son / 
goût, et flatter la passion dominante de la 
partie la plus active de seshabitans, qui, sont 
les classes commerçantes. On apperçoit là un 
mobile général et puissant qui n’a aucune in- 
fluence hors de celle sphère , mais qui., en re- 
f anche , remplit celle-là. Ce qui se passa à l’é- 
poque de la découverte de l’Amérique^ se re- 
nouvelle aujourd’hui. Tous les penples voulu- 
rent J prendre part : de même dans le tems* 
actuel tous veulent s’associer aux fruits de son 
indépendance ; car elle ouvre l’Amérique à 
tous ceux pour lesquels elle était restée fermée, 

Par rindé[^ndance , ils y entreront pour la 
première fois , mais pour toujours. Par consé- 
quent, il doit y avoir un consentement unanime ! 

de leur part en faveur de celte indépendance. 

Les penples règlent leurs afTeolions sur leurs 
intérêts. Or, dans ce cas , ils sont évidens , et 
pour ainsi dire palpables. La plus grande- par- 
tie des Européens li’a point de colonies ; par j 

l’émancipation de l’Amérique, i^là misiipplé» fj 

ment tout fait. La Suède , lé Danemarck , • ■ j] 
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fout ie littoral de la Baltique , ainsi que celui 
üe la nier du Nord , tous pajs sans colonies 
ou à très-petites colonies, en acquièrent d’im- 
menses par ce changement. Leurs relations 
avec ces contrées deviennent directes, et ne sont 
plus assujetties au détour de Cadix. Depuis plu- 
sieurs années , l’Angleterre a profilé de l’ou- 
verture des ports américains pour établir un 
très-grand commerce dans cette contrée. Çour 
avoir à profiter , la Hollande n’a jamais besoin 
que d’une chose , c’est de n’ètre point exclue. 

Dès que le Hollandais peut pénétrer quelque 
part,son géoieVommercial et économe a bientôt 
fait le reste. La France,dépouillée de colonies, 
éprouve le plus grand besoin de remplacer 
celle perle , et ne peut y arriver que par le 
. commerce avec l’Amérique ; car la propriété 
de colonies ne serait pour'elle qu’un prêle*- 
liom, une expectative en faveur de l’Angle- 
terre. La première guerre avec elle lui appren- 
drait quel est le véritable propriétaire , et si, 
dans une telle inégalité maritime, un pouce 

de terre, hors du coutiuent , peut luiappar- 

« 

tenir en propre. 

t Le vœu dé tous les peuples de l’Europe, • 
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vœu naturel, qui n’a et ne peut avoir rien de 
factice , puisqu’il porte sur des intérêts positifs, 
est donc très- favorable à l’indépendance amé- 
ricaine. Il ne peut manquer de l’être , et l’on est 
forcé de le reconnaître tel, en tenant coinpte 
des dispositions générales de l’Europe, qui 
soupire après le moment dans lequel des rela- 
lions équivoques, contraintes, mal sûres, se- 
ront enfin remplacées par la liberté, la sûreté 
et la franchise , qui caractérisent et soutiennent 
le vrai commerce. Dans l’état que la guerre fo- 
mente, les dangers, les entraves, l’incertitude, 
sont partout. Les décrets de blocus sont frap- 
pés lour-à-lour par le vainqueur du moment. 
Morillo a déployé ses rigueurs sur toutes les 
côtes soumises à son autorité; le vice-roi du 
Pérou n’est pas moins libéral de semblables 
répulsions ; le gouvernement espagnol insiste 
partout pour restreindre les relations : ce qui 
était ouvert hier, est fermé aujourd’hui; ce 
qui était fermé est ouvert ; comment faire et 
se diriger au milieu de tant de versatilité.^ La 
nature des choses attache donc les vœux des 
peuples de l’Europe à la cause de l’indépen- 
, dance américaine, et à son plus prompt suc- 
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cès , qui les délivrera de beaucoup de gênes. 

Nous avons réservé pour la fin de cet ar- 
ticle lu mention d’une considération qui nous 
a paru bien puissante et nous pourrions dire 
décisive , pour faire mettre un terme à la 
cruelle lutte qui ensanglante l’Amérique : c’est 
la nécessité de parer à la supériorité que les 
nègres acquièrent tous les jours dans le pa^s 
qui sert de théâtre à la guerre. 

Le besoin de se surmonter de part et d’autre a 
fait recourir à l’affreuse mesure de Témancipa- 
Uonet de l’armement des noirs. Aujourd’hui les 
armefsont dans leurs mains. La robuste cous- 
ütution de ces hommes les rend beaucoup plus 
propfës que les Européens et les Américains à 
supporter les travaux de celte dure guerre, 
et les atteintes de ces climats homicides. Le 
noir se joue d’une partie des maux qui abat- 
tent ou tuent les blancs et les créoles. Par con- 
séquent la prolongation de la guerre amenant 
la disproportion extrême de lu perte entre les 
couleurs , laissera maîtresse du sol celle que 
la guerre moissonne dans une plus faible pro- 
portion. Les nègres resteront donc, comme à 
Saint-Domingue, en possession des armes et 
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de la puissance , et par elles du territoire. C’est 
ainsi que l’on a prôeédc à Saint - Domitigue. 
Or il n’est pas diflîcile de jùger’Pnsage qu’ili 
feront de tous ces avantages. Ces hommes sont 
d’une effrojable férocité; ils précipiteront dans 
le mêmetombeau tout ce qui ne leur ressemble 
pas. C’est donc à faire de nouveaux Saint Do»- 
tuingue, àmultiplier les apanages de la Guinée 
que l’oit travaille, et que l’on aboutira par la 
continuation de la guerre. La considération 
d’un pareil danger devrait suflire seule pour 
l'aire passer sur tous les autres motifs, afin d’ar- 
river promptement au terme d’une lutle qui 
offre un résultat aussi effrajant. Lorsqu’après 
avoir long-tems oèsm’C l’Amérique, on finira 
par y appercevoir un état nègre de plus, et 
qu’il en sera comme de Saint-Domingue qoé 
l’on ne veut pas admettre , et que l’on ne peut 
plus rejetter, n’aura-t-on pas bien sujet des’ap- 
plaudir de l’immobilité à laquelle on se sera 
borné, tandis que tant d’élémens de désordres 
et de destruction se développaient en liberté. 
En vérité, y pense-t-on de fermer les yeux sur 
de pareils résultats? On reliehl les militaires qui 
brûlent de ‘se réunir aux indépendans.'Il fau- 
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cirait au contraire ouvrir toutes les portes, élar- 
gir toutes les voies , ajouter à l’élan qui les 
porte vers celte carrière. 

Puisque l’Amérique est vouée aux combats, 
puisque l’Espagne est destinée à y rencontrer 
des adversaires , ne vaut-il pas mieux que çe 
soient des blancs qui paraissent sur ce théâtre, 
que de l’abandonner aux noirs, et de le laisser 
occuper par eux? Puisque le sort enlève celte 
terre à l’Espagne , victime d’un destin ennemi, 
n’est-il point préférable qu’elle ait pour rem— 
plaçans et pour successeurs, des hommes 
qui tiennent au sang et aux mœurs de l’Eu-, 
rope, plutôt que des hommes qui tiennent àr 
l’Airique par les mêmes liens? Il ne faut pas 
oublier que dans tout cecû on parle de l’A-, 
mérique, c’est-à-dire d’une contrée dont la 
• population est-partagée entre plusieurs cou-i 
leurs, et qu’en délitiilive il est incomparable- 
ment moins important qu’elle appartienne à 
une partie quelconque.de l’Europe qu’il ne 
l’est qu'elle appartienne au sang même et aux 
mœurs de l’Europe. Que Saint-Domingue fût 
une propriété anglaise ou française» au fond 
qu’importait à la masse de l’Europe? de part et 
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d’autre on était Européen, on ne sortait pas do 
domaine de l’Europe; ruais que Saint-Domingue 
appartint aux nègres , là se trouvait un inté- 
rêt d’une toute autre nature. Il en est de même 
pour le continent américain . Quelques-unes de 
ses parties sont très - cliargées de nègres : Vé- 
nézuéla en comptait six cents mille ; s’ils pren- 
lient le dessus , armés comme ils le sont, qui 
ira le leur reprendre ? ’ 

' L’Europe a mis la plus honorable sollici- 
tude à prévenir la multiplication des nègres 
par la prohibition de nouveaux apports d’es- 
claves. Il est au moins aussi digne de son at- 
tention d’empêcher la multiplieation des em- 
pires nègres auxquels on est exposé par tout 
ce qui se passe en Amérique. 

C’est d’après les mêmes règles qu’il faudrait 
favoriser l’émigration en Amérique. 

■ Deux puissantes considérationi invitent à le 
, faire : 

'■ lo. La garantie pour l’Europe qui provien- 
dra de l’accroissement de la population euro- 
péenne en Amérique. 

2“. L’accroissement de la consommation des 
objets du commerce européen , par la confor- 
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mité des goûts de la population avee ceux de 
l’Europe. 

Les sangs sont fort mêle's dans toute l’A- 
mérique espagnole et portugaise. Le Brésil 
compte plus de quinze cents mille nègres. Vé- 
nézuéla en possédait six cents mille.Au Mexi- * 
que,surune population decinq millionscfhom- 
mes, les blanc? forment le nombre le 'plus petit. 
Il y a donc un grand intérêt à multiplier ces 
derniers, pourcoritre-balancer les pr(?miers, et 
se garantir contre eux. Souvent ils ont été en 
péril : il pourra se renouveler encore, et sur- 
tout avec l’égalité des droits politiques at- 
tribues a toutes les classes. L’Europe ne doit 
pas craindre de s’appauvrir par la cession de 
quelques-uns de ses enfans. Chaque homnïte 
transplanté en Amérique consomme des pro- 
duits de l’Europe, et par conséquent y fait pro-"^ 
duire et naître des producteurs. L’j 4 uglelerre 
ne s’est point dépeuplée par les habitans qu’elh: 
a donnes à l'Amérique : de cqndden de ses 
habitans celle-ci n’est-elle pas devenue la 
mère! Boston , Philadelphie ne contribuent, 
ils point à peupler Londres et Bristol, en leur 
commandant sans cesse de nouveaux travaux, 
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ponrsatisfaireleursnouveauxbesoins.L’Europe 
esl surchargée d’un excédant de population 
disproportionnée avec ses productions, comme 
avec les moyens d’occupation qu’elle renferme. 
Dangereux dans nos cliunfts, où l’oisiveté et 
•le mal-aise les corrompent et les aigrissent, 

. ils seraientdela plus grande utilité sur la terre 
d’Amérique, dont l’étendue a de*quoi les rece- 
voir et les épurer en les occupant. Supposons 
que les émigrés de la Suisse et des bords dn 
Rhin ou trop pressés chez eux, ou fatigués de 
fournirle théâtre à des guerres qui les ruinent, - 
parviennent à remplir la Crimée, vers laquelle 
celte émigration prend son écoulement de pré- 
férence ; lorsque cette population européennè 
«ftira remplacé la population tartare, et substi- 
tué les goûts européens aux goûts (arlares , 
l’Europe aura-t-elle perdu ces habitans dont 
elle a l’air de suivre la retraite d’un œil inquiet? 
Aura-t-elle perdu à substituer une Crimée 
européenne à une Crimée tartare ? Laquelle 
des deux consommera le plus des prodviits de 
l’Europe? Lorsque la Russie peuple la Crimée 
. d’Européens, elle travaille |K)ur l’Europe au- 
tant que pour elle-même . Multipliez les Ré- 
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tmbourç et les Moskow dans- les déserts de 

la Russie, et vous verrez si vous ne muUIplieis 
pas les ouvriers de Londres et de Paris, les vi- * 
ferons de la Gliampagne, les hommes induS'? 
trieux de tous les pays. lien sera de même en 
Amérique. L’Européen désœuvré chez lui, et 
vicieux '^ar désœuvrement , devient laho- 
rieu.x en touchant le sol de l’Amérique. 
C’est la terre du travail , tout y rappelle au 
travail , et contribue à l'aire des hommes 
occupés avec les oisifs d’ailleurs. Dans un pa* 

_ reii ordre de choses , qu’a de mieux à faire 
VEurope que d’ouvrir toutes les portes à ceux 
de .ses habitaus qui aspirent, à changer de sé^ , 
jour, et qui vont établir le sang et les. goûts 
de l'Europe dans les contrées où ils n’ont point 
encore pénétré, où ils sont en minorité? Les 
espaces que les émigrés cherchent à remplir 
doivent ou rester déserts, ou se couvrir d’une 
population étrangère à l’Europe et à ses goûts. 
Dans ces deux cas , c’est comme s’ils n’exis- 
taient point pour elle, et les premiers princi- 
• pes de l’ordre colonial prescrivent de nes’alta- 
<^r qu’à des populations adonnées à des 
goûts que l’Europe soit en état de satisfaire^ 
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pour que ces colonies existent pour elle d’une 
manière fructueuse. Or, c’est ce que doivent 
* produire les émigrations en Amérique, et ce 
qui doit engager à favoriser ceux qui se dirigent 
vers celte région. 

Ecrits sur la révolution d’Amérique. » 

I « 

• 

Il est bien peu d’événemens qu i, par leur gran- 
deur et leur importance, aient été aussi propres 
que l’est la révolution américaine , à frapper 
l’attention publique, et à inviter beaucoup., 
d’hommes à s’en occuper. Cependant jusqu’en 
i8i5, celte grande cause paraissait comme ou-, 
bliée et jetée à l’écart. L’intérêt des scènes 
qui avaient lieu en Europe l’éloignement du 
théâtre des événemens , le défaut d’informa- 
tions positives avaient fait disparaître ou an-. 
nullé ce sujet à-peu-près aux .yeux de toutie 
monde. Ce ne fut qu’ après le retour de la paix,; 
lorsque la toile s’étant levée comme toul-à- 
coup, l’Amérique, sortant de sa longue éclipse,i 
apparut avec sa face nouvelle , et que l’oii put * 
fixer desregards assurés sur le speclaele qu’elle 
ofFi'ait. Depuis ce temsles écrits sur cette ques- 
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tion se sont multipliés. Les écrivains se sont 
divisés , comme il est naturel de le faire sur- 
toute matière soumise à l’examen des hommes. 
Différer d’opinion , c’est multiplier les chemins 
qbi conduisent à la vérité; mais il ne faut pas 
s’insulter sur la route; d’ailleurs jamais injure 
n’a éclairci une question. On doit supposer de 
bonnes intentions à ceux que l’on combat»; 
jusqu’au point où leur doctrine interdit les fic- 
tions à la bienveillance. L’intérêt de la ques- 
tion coloniale nous a toujours paru si grand , 
que nous n’avons jamais cessé de former des 
vœux pour qu’elle fût ramenée sous les yeux 
■du public, et nous attachions bien moins de 
prix au mérite intrinsèque de la discussion 
qu’à son existence même. Dans l’état actuel de 
l’Europe, discuter publiquement est tout : quel- 
que main qui jette un gant, il est relevé, et 
cela sufBt. C’est ce qui est arrivé dans le cas 
actuel. Les combats polémiques se sont en- 
gagés à la suite d’autres combats plus sérieux. 
Jusqu’ici, sur le papier comme sur les champs 
de bata'dlc , l’avantage paraît rester auxfauteurs 
de l’indépendance : la .fortune se range de leur 
côté. 11 y a je ne sais quelle étoile favorable aux 
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indépendaos , qui leiir prête une couleur 
trajaiite qu’elle refuse à leurs antagCMiistes. 11 
existe uo£ opimao.géuéraleineBt répandiue sur 
la séparalioo à ‘venir et inévitable des colonies 
avec toutes les métropoles. On en parle comme 
d!une de ces choses jqui sontécrites au livre du 
destin*. Hi’Âmérique du nord a ipiis l’initiative 
de l’exécation de la prophétie. Saini-illomingHh 
•y a ajouté une effrayante.contirmaiÜQn ; l’A^mé- 
•rique espagnole tend ày mellrele.dernior soeau. 
.On a été surpris par l’époque.oùl’éviéaement 
<s^t réalisé ; mais en trompant les calculs sous 
-un rapport , il les a confirmés sous îles plus 
-essentiels , sur ledond même de ce grand chan- 
gement. En y regardant de près , on aurait re- 
-connu, d’après ce -qui s’est passé.depuis vingt 
«ns-> que l’heure éftiit arrivée.ljes adversaires 
de l’indépendance xle l’Amérique n’ont, pas 
< plus que les autres, pu sesoustraire àTinfluenbe 
■ de l’opinion qui assigne un ternteâl’uDiondc 
l’Ainérique avec l’Europe;. mais ils veulent qp<‘ 
•Tépoque en soit -rejetée à d’autres siècles, -et 
que celte séparation -soit précédée d’une foule 
de précautions que la paresse , -pour se dis- 
- penser d’agir, décore toujours -du nom de.sa- 
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gçfs/s.^On ’elleÆU?]^ ajourx^ ; i^aif 

jgu’enJtend-Qn pof ,cet aiçvffletnent? quél.l^rjçpj; 
aura-t-il le fixera ? qui jug.era J’fieure ppr 
^grlune? à qui Je proposer? à de^s.hqmnies Fan- 
jç.ès ^i^iyant daus Ja carrièy,e , ,qui devraient ré- 
trograder jusqu’au point du ,d<5part » çt at- 
tt^ftdre un qouyeau signal pour reprendre leur 
^cQur^e. 

, La ,n,i,ét|hQde dus adycrsaires de J’indépen- 
d.a.nce e^t de u\eltr,c à J’écart Içute la question 
de l’,Qi;d,i;C oplonial ; ainsi ils ne tiennent aueu.n 
^con.ipte ,d.e raccroissenient de la population, 
de son mélange , des lumières qui ont péné- 
tré parmi .elle, de la force comparative des 
métropole^ et des .colonies, des cliahgemeas 
iVSi' 4s.à$.aînt-I)oniingu.e, au Brésil, au?:£lats- 
iJni,s ; de la rupture de l’exclusif du commei-çe 
des mélr^oles^ et d’une foule jd^jjtres cîr- 
constaneçs qui ont affecte de la manière la pins 
sqnsilple, l’ordre colonial : IPnt cela disparaît 
Jpurs.y.eu^xjjes,çolotiies, sousjcuj's lù^iris, sont 
des,plair\es rases, dans lesquelles ou, n’a.p, perçoit 
y .qu’un point dominateur, la légitimité souve- 
raine. CrQÎràit-on que des intérêts aussi étendjns < 
aussi variés, aient pu pargitre devoir être dé- 
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tidés par des considérations personnelles (i)» 
"Souvent des discussions publiques offrent à U 
fois imprudence et faiblesse. ^ \ 

Il y a imprudence, lorsqu’on soulève de ce» 
espèces de questions dont la discussion est déli- 
eate, et peut être envisagée sous des rapports 
bien contraires. Telle est celle de la légitimité ; ■ 
lés adversaires de l’indépendance ne cessent d’y , 
rappeler, et , avec les meilleures intentions du- 
monde, ils ne s’apperçoivent pas que ce qui 
n’est pas exempt d’épines, lorsqu’il s’agit d’une 
société uniforme, réunie sous d’anciennes lois, 
sur le même sol , doit en être hérissé lorsqu’on 
en fait l’application à un monde tout entier, 
étranger de mille manières aux réclamans. 

Il y a faiblesse , lorsque la défense ou l’at- 
taque sont renfermées dans la répétition mono- 


(i) Souhaitons hautement que l’Espagne triomphe.' 
C’est le moindre dédommagement que nous lui de- 
vons; c’est le moindre témoignage de gratitude que 
nous puissions donner i une nation dont les armées se 
sont retirées du territoire français à la voix d’un de nos ^ 
princes. (Fauchat , pag. 3g , Observations sur l’ouvrage ■ 
des Colonies. ) 

♦ s»» 
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''tone d’argumens uniformes , qui ne sont relevést 
par rien de ce qui est proprei^trapper l’esprit 
de l’éclat de lumières nouvelles» ou bien à lui 
offrir de puissans motifs de conviction. Or, tel 
est l’état de la discussion du côté des adver- 
saires de l’indépendance : ils fuient la ques- 
tion directe, ils se tiennent à des inculpations,, 
à des dénégations , à des doutes dont il est 
possible de faire l’application à toute question 
autant qu’à celle des colonies. 

^’est ce que l’on pourra remarquer dans la 
discussion qui va suivre. * ^ 

On pourrait la terminer d’un seul mot„etce 
mol serait celui d’Atticus à Cicéron : Que cher- 
chez-vous dans le droit, lorsque l’épée est Üt •*- 
rée? répondait le premier à l’orategr qui par- 
lait de là justice de la cause à laquelle il s’é- 
tait attaché, et qui triomphait des torts de celle 
de César : il ne faut plus songer qu’à vaincre. 
De même en Amérique on combat vojrons ce 
qui produit le combat , et ce qpi doit en ré- 
sulter. Est-ce donc que ces sortes de causes se 
décident comme celles qui divisent, les parti- 
culiers? Où se trouve le tribunal, et qui peut ^ 
contraindre le condamné à subir l’arrêt?, la. 
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<|iiesîio'n peiir'rait finir là. Mais H n’est pas hù- 
sbin de Fécarter par àbe éspècé de tin de rioiif- 
re'cevoir. léi ceUe ressource t/est pas néces-* 
saire. ^ • 

Raisonnons, t 

Un mouvement geh'ei^al, îfi^ésistiblé, a, dèf- 
pnis qu'il existé des sociétés,' Widdïifié leuVs 
formés, Changé leur face , transporté /é p6ti-*^ 
voir d’un peuplé à un autéô peujile, d’dn chef 
‘ à un autre chef. Qdë gén'ëfüiSÿi âe 
ét âé Sdn^érdins ddrmeftt Sô'us fé soi ô'qjBé 
par des successeurs qui h'éureni fàtnals riél^é 
cô'tnnrad dvéc étixif DaftiSfe tnô'n'cfè jtalilitpie, 
rién énè'6're né s’èst ihônfCé Stablé' tpiè Po'rdéè" 

' jrociélloS-i’n'em’é. Lès sociétés ^àClléulicres ottt' 
tônfés pàs^é ét Ch'aôg'é. K arrivé ddj^ui'd’lièi 
à’ FEs^àgné,* à Fégârd dé l’AntéHc^u'e, ce qtrl 
arrivà if ÿ à trois cénts a'hs à f Amériqu'é d l’é- 
gird de l’Ès^a'^nè : qdl âvàit doAiié à CèÙé-cî 
lè' droit <f envahie Faiitré, de' l'exploîtéC, dè" 
l’attacher à son sort, en dépit des k'arrièrés' 

' que' la nature àva'it élèvées eh ire elles ?t)épù'iV 
.quand lé dél a' - 1 - il màC<fae dii sceau ^’uhfe 
imràortàlité dépôu'vtfirou de domaine, te front ' 
ou les propriétés de qnelc|ues hommes? Qu’ils 
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les consërvent tant que la itatnre des choses: 
leur sert d’aniûliaire , cela sera bon aux autre» 
comme à eox. Mais lorsqoe cette même nature 
choses opère le changement ou U sépara- 
, eopiment crier â la violation de tous ies- 
drohs, au danger de toutes les sociétés? alors 
celles-ci ne Seraient^elles pas ébranlées bien 
plu» sûrement par la résistance que l’on tente- 
rait d’opposer à ce cours de la nature , que par 
le consentement qoi porte à lui obéir et à le 
suirre ? Lorsque tant de princes et tant de peu- ' 
pies se précipitant les uns sur les autres, se 
sont déplacés avec tant de violence, de ma- 
nière à Paire de ces supplantations alternatives 
le tableau prescpe gé^ral de Tbistoire du 
Monâe , est-on venu mettre le holà entre les 
combaltans au nom de la légitimité qui pro-: 
hibe ces commotions? Depuis la création, le: 
monde a marché, entraînant dans son cours 
peuples et royaumes , et ne laissant subsister ' 
que rbumanité et Id société. Dans des mou- 
vemenS de cette nature, il faut bien distinguer 
ce qui appartient à la nature des choses, au 
cours général du monde , d’avec ce qui pro- 
vient simplement d’actions ou de combinai- 
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sons faites par des hommes , dans la vue de^ , 
leurs seuls intérêts. Lorsque la république ro- 
maine, après avoir conquis le monde, se fut 
gonflée de richesses , et saturée de vices, qi^ 
aurait pu s’opposer au changement du geavcv^ 
nement répubUcain en pouvoir dictatorial dans 
la maiu d'un seul? Si César n'eût pas existé, 
un autre aurait pris la place. On eut beau tuer 
des césars, on ne tua pas leur gouvernement, 
on ne rétrograda pas à la répubhque , dont 
tous les élémens avaient 'été remplacés par 
ceux de la monarchie. Lorsque Mahomet pa- 
rut , une partie du monde changea de loi reli- 
gieuse et politique, avec la même facilité que 
l’on rejette un vêtem^t usé.^ Une disposition 
générale dans les esprits et dans les choses 
avaient préparé les voies à un changement qui 
a embrassé l’Asie , l’Afrique , et qui s’est enra- 
ciné dans ces contrées de manière à en avoir 
renouvelé la face. Constantin passe de Rome 
à Byzance ; l’empire d|Occident tombe ; la 
puissance des papes remplit le vide. Faibles et 
désarmés, les maîtres de la nouyelle Rome exer- 
cent subies esprits un empire plus absolu que 
n’avaient obtenu les maîtres de l’ancienne 
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par le poids de leurs armes. Où se trouvait le 
principe d’un pouvoir si cteddu , sinon dans la 
disposition generale des hommes et des choses ? 
quel futle sort de ceux qui tentèrent alors de s’y 
opposer? Luther arrive à son tour , et ravit la 
moitié de celle puissance. Où résidait le pou- 
voir de Luther? dans lui , ou dans les éléinens 
qui composaien^t l’ensemble des affaires de son 
tems. On eut beau le combattre, l’arrêta-l-on? 
Pendan t qy e les affreux Tudor pliaient l’Arî|f|e- 
terfe sous un sceptre de fer , une nouvelle 
génération Ipute de liberté se formait, et , pour 
ainsi dire, s’élaborait sous leurs échafauds et 
dans leurs cachots : c’est un des plus singuliers 
spectacles quepréseute l’Hisloire. Les Stuart ar- 
rivent, ils ne remarquent point le changement 
opéré dans la nation ; ils croient commander 
aux hommes de HenriVIII et d’Elisabeth, il 
n’en existait pas un seul dans toute l’Angle- 
terre; ils périssent dans une lutte prolongée 
de soixante ans, contre les changemens sur- 
venus au milieu d’un peuple qu’ils s’obstinent 
à méconnaître. Deux siècles après, c’est l’An- 
gleterre qui éprouve une surprise à-peu-près 
semblable , de la part de ses colonies. Tout 


*( i54 ') 

ae frouvait arrangé de maniéré à ce 
ou périr d’un côté,’ou lâcher de l’auffe. A ^üel 
pouvoir, sur la terre, pouvàil-il appartenir dé 
faire que lajrévolulion française n’eût pas lieu? 
On entend dire souvent que telle ou telle 
chose aurait prévenu ou empêché la révolution.. 
Empêcher les fleuves de couler < ou les faire 
remonter à leur soutce, eût été plus’ facile. 
Dans tous ces cas, une main invisible / mais' 
irrésistible , chargé léritemertl la toi^ ; on n’a: 
pas remarqué son action : mille acckJens rap-,- 
prochent une étincelle y l’explo^n énlraîne 
tout. Le mal arrivé, il ny a plus que des dêr 
sœuvrés qui établissent dés querelles sur Ics art- 
técédens : il faut courir au remède. 

Voilà ce qui arrive pour la révolutibn^amé- 
ricaine. C’est une rébellion y di.setit les uns. Il 
semble entendre la nature qui^époud:Ehnon, 
e’est une de mes grandes époques. Uhmonde 
entier ne se réfolte pas, il s'arrange. On ne se 
révolte pointd’un bout de l’Amérique àTaotré. 
Qui a'pn établir dans toutes lès parties de ce 
vaste continent ce concert de volontés, ce con-*^ 
cours d’actions vers un but uniforme? C’est là 
une de mes œuvres : reconnaissez-y ma maiu> 
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Est-ce 3onc qo^ les h'omrtiès agissent ainsi ? 
On s’était févolté coriire trioi, lorsqu’on avait 
a^l*a'cfîé' Hh ittonde énfîèr à nne petite portion' 
/futV àu^r'é' ûioncle*. Lè llraillément a usé les 
liehs : je ne fais que vèngér nii6n injure , et ré- 
tablir iésétiô'àés dani leïïé étai élémentaire. Le 
principe de la Sépafàtibri de l’Amérique avdfc 
l*Espa^n'e'ëlart placé dans la diSpropofrtioh dè' 
l’Æinériquè àvéc éllè, dans léur élolgriement, 
dan'^ tôi'fles lés difieééécès qui les séparent.' 
Jamais la soumission dü grand au petit, du 
fô'fi aû faîfrlè, dd rielié an pauvre , de la viri- 
lité à la caducité ne séra durable. Daiis vos éta- 
blisséinéh's Vbüs côuïmencez toujours paroti- 
blîèr lés proportions ; vous cfîàrgez lè faîte de 
i’édilïéé du fardeau que lès fbrtdémens sônt 
dèstîiiés à sùppbriér, et vous vous étonnez 
quand il s’affaîsse. Imprùdêné, vous avez semé 
lê^ gérinel , jè b’ai fait què lés développer, 
Os|z vbu's ptaîndrë à' la fois de vôtre ouvrage » 
et dii mté'n. Lè défaut de tous lés raisonne- 
mens faits contré l’émànèipation dé l’Améri- 
que est celui-ci. C’est de la considérer comme 
.ou ferait celle de là Catalogue ou de toute 
autre partie de l’Espagne q\ii, jouissant des 
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avantages communs à toute l'Espagne, vou- 
drait rompre ses liens avec elle. Lorsqu’un» 
province participe aux avantages de la société 
dont elle fait partie, tenter de se soustraire à 
1 obéissance commune, serait aussi coupable'’ 
qu insensé. Que dire de l’Orléanais et du Per- 
che s il leur plaisait un jour de déclarer qu’ils 
ne font plus partie de la France, et qu’ils se 
séparent d’avec elle? Mais est-ce bien là le cas 
de l’Amérique à l’égardde l’Espagne? On parle 
de l’Américfue comme d’un village , et de sa> 
révolution comme d’une émeute, tandisqu’elle 
se compose d’une multitude d’élémens qui se 
partagent entre elle* et la métropole. Si llnde 
se séparait de l’Angleterre, pourrait-on en par- 
ler comme de la séparation de la principauté 
de Galles? Il est plaisant d’entendre dire que 
l’Anjérique est un royaume incorporé à l’Es- ■ 
pagne (i), que ce sont des royaumes d’Espa- 

• ^ “ ■ ■ ' 

(i) Noël Delamorinière , inspecteur des pêcfies 
maritimes , auteur de V Amérique espagnole , ou Lettres 
civiques à M. de Pradt. 

Cet ouvrage iournit une preuve du point au- 
quel peut s’égarer un homme qui ne raisonne que 
d’après ce qu’il a appris dans les livres , et qui se tieofc 
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gne en Amérique, que le roi porte tel ou tel 
titre. L’Amérique incorporée à l’Espagne ! Eh 
bien, elle s’excorpore; la solution de cette union 
ne coûtera guère, car jusqu’ici il n’y a encore 
eu que le mot, et tant, que le contenant ne 
devra pas être plus grand que le contenu, l’in- 
corporation n’aura existé qu’en idée. Quels 
droits confèrent des titres? qui les a pris, qui 
les a reconnus? Combien de titres n’entrent 
point dans les intitulés d’un grand nombre de 


en dehors de la chose dont il traite. Quelque érudition 
ne suf&t pas pour faire un livre ou pour juger ceux des 
autres. Celui de M. Noël renferme des opinions bien 
singulières , et qui n’appartiennent plus qu’à bien peu 
de personnes , sur la bulle du pape , qui donnait la 
moitié des pays découverts et à découvrir aux souverains 
d’Espagne et de Portugal, sur l’exclusif du commerce, 
sur l’utilité même des colonies. M. Noël a l’air de 
craindre que si les Etats - Unis étaient maîtres de 
Terre-Neuve, la morue ne manquât aux peuples 
catholiques du midi de l’Europe , comme si les Amé- 
ricains devaient s’interdire cette pêche ou bien en 
consommer tous les produits ; et par une singulière 
contradiction , il joint un état des exportations des 
pêcheries américaines dans ces contrées, qui preuve 
le soin qu’ils mettent à les pourvoir. 


A 


( 

princes, n’ayant de supports ,q.ue daçs IcflrS 
armoiries , et de consistance que dans les 
préambules de leurs édits! En,v.é»lé, il es.t biep 
superflu devenir dire ik des .hommes quisouten 
armes, qu’ils n’onl point le droit de 50 moio- 
trer ainsi, et, que leur attitude est en opposition 
avec les principes delà souveraineté recQnmje 
,el en v^ueur à. doux mille, lieues d!etix. 

Il y a des hommes bien singuliers. Pae eu?t 
riiumouité tout entière .est partagée en deu^ 
parties. Autorité d’un côté, soumission de 
d’autre , tous les mobilt^ de J’esprit.et .d,u coeor 
.humain misa paci. , Commandement éternel» 
imprescriptible pour les uns, tutelle sans ter- 
nies pour les autre.', Quel’on soit loin on près, 
réunis ou séparés , pauvres ou riches, .savans 
ouignorans, forts ou faibles, en grand ou bien 
en petit nombre, cela.^n’y fliit rie,u.Xes pîtr^s 
60 ut faites, cbactiudoit^se,. tenir à .la sienne. ‘ 

Dans tous ces cas , {'homme est une espèce 
de quantité morte, qui n’a de valeur que celle 
que lui communique l’unité immuable que le 
destin a placée en tête du calcul. 

L’Espagne ne doit s’en prendre- qu’à elle- 
même si l’Amérique se sép,qre, et passe au 
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divorce av.e« elle. ^Pourquoi ne point mesurer 
ses prétentions sur son pouvoir? En se don- 
nant ^es colonies grandes et fortes, elle a dû 
calculer aur ces attributs lu durée de runion 
avec elle. Lorsque les Philippines auront ac- 
quis la population* européenne que le tcms ne 
leur refusora pas .plus qu’il neil’a fait aux au- 
tres /colonies , resteront-elles attachées à une 
■»oetropole située à six raille lieues d’elles, et 
4eurenverra-l-on des hérauts d’armes pour leuf 
■signifier, au «qmde. la suprématie de l’Espagne:, 
qinelles aient à ne pas s’apercevoir de leurs 
^ccroissemens, et à les sacrifier à la légitimité 
-souveraine des princes qui régnent, en Espagne? 
-C’est de oepoint fixe, établi parla nature, qu’il 
-faut toujours partir, en laissant à l’écart ceux 
<ic l’ordre secondaire, Résultant desinstitutions 
et des conventions humaines. Et dans ce cas, 
*lout se réduit à savoir ce qu’il faut accepter ,qu 
-rejeter, et si une ruine complète, est préférable 
à la tolérance que réclame îin ordre nouveau. 

Par-là on répondrait très-bien àce qui estas- 
sig^é contre l’/Vmérique considérée comme en 
état de rébellion. Le président des Etats-Unis 
' n’admet puintqu’il y ait rébellion, mais seule- 
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ment une guerre civile entre des partis égaux: 
la famille s’est divisée ; elle s’est trouvée avoir 
des intérêts. difTérens. Une partie veut assujé- 
tir l’autre, celle-ci ne veut que se séparer : l’A- 
mérique ne demande rien à l’Espagne, au lieu 
que cette dernière exige beaucoup de l'Amé- 
rique. C’est là le cas de la guerre civile, et non 
point du tout celui de la rébellion. Ceux qui 
sontsi pressés d’alléguer sans cesse des repro- 
ches, de répéter des termes olTensans, ont-ils 
calculé jusqu’au bout la théorie de la souverai- 
neté et de la rébellion, d homme à homme, de 
peuple à peuple , de monde à monde? Car, en 
dernière analyse, voilà où l’on en est. L’Améri- 
que n’est pas un département, ou une com- 
mune mutine qui rejette un préposé de l’au- 
torité, ou qui se refuse à payer les droits- téu- 
nis. Il y a bien antre chose que cela dans le 
'mouvement qui l’agile en sens contraire de ce- 
lui que l’Espagne veut lui imprimer ou Iqicon- 
servér. 

La séparation de celte contrée n’est pas non 
plus le produit de cet esprit révolu tionqaire, 
que l’on veut faire passer pour le mobile uni- 
versel et exclusif de tout ce qui se fait dans le 
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rn^nde. Une' gfterré civile, fondée sur les'mo- 
lifs les plus puissans d’un côté, et sur des pré- 
tentions kors de saison de l’autre, ne présente 
rien de ce qu’il faut entendre par le mot d’es- 
prit révolutionnaire, qui n’est autre chose que 
l’opposition aux principes régulateurs des so- 
ciétés, en un mot, la voie ouverte à l’anarchie^ 
Mais qu’a de commun larévolution de l’Amé- 
rique avec cet esprit? en apèrçoit-on une trace 
dans aucun des actes qui sont émanés de ces 
gouvernemens naissans? Ils sont républicains; 
il est vrai, mais on n’est pas révolutionnaire 
pour être républicain : les Etats-Unis ne resH 
semblent guère à des révolutionnaires. Les di- 
verses constitutions proposées ou adoptées en 
Amérique sont des ouvrages égaux, sinon su- 
périeurs aux actes correspondans qu’a produits 
l’Europe. La religion, la législation, les mœurs, 
l’ordre public y trouvent autant de garanties 
qu’on peut leur en donner ailleurs. Où dond 
est cet esprit révolutionnaire, auteur de tous 
les maux, objet de tousles anathèmes? Il serait 
bien tems de mettre un ternie à de vagues in- 
culpations , incapables de rien prouver, mais 
très-capables d’irriter , et qui semblent n’être 
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employées que pour remplirle déficit de bonnes 
et solides raisons. Les adversaires de l’indépen- 
dance soutiennent, I®. que l’Amérique n’est pas 
mûre pour l’indépendance ; 20. que ses facultés 
ne sont point au niveau de ses prétentions, et 
qu’elle a encore besoin de tuteurs et d’une 
édu cation préparatoire pour arriver à l’éman- 
cipation. 

Ceci exige plusieurs distinctions. 

1°. Rien n’est plus propre à égafer que cer- 
taines comparaisons : il n’y a rien de commun 
entre l’elFervescence qui porte la jeunesse vers 
l’émancipation , et le mouvement qui porte un 
peuple entier vers l’indépendance. Parmi les 
premiers, souvent les plus pressés de se sous- 
traire aux lisières, sont ceux-là même qui au- 
raient le plus besoin de leur maintien salutaire. 
Il n’en estpas de même chez les peuples : pour 
eux , le désir de l’émancipation provient tou- 
jours de deux causes positives, et bien réelle- 
men t existantes. Leur force et l’excès des maux. 
Lorsque lejougestreconnu trop faible ou trop 
lourd, il est brisé. C’est ce qui a dirigé les 
Américains vers l’indépendance. Ils ont à la 
fois senti leurs forces et leurs maux. Ils ont 
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fait l’application des unes à la fin des autres. 

Les divers états de l’Amérique ont- ils une 
population et des lumières suffisante^ pour 
constituer des états indépendansPVoilà la ques, 
tion véritable. 

lo. La population de chaque état égald*oii 
surpasse celle de plusieurs états indépendans 
de l’Europe. Une population de 17^000,000 
d’hommes est répartie entre ces états. 

2». Le^rts, les sciences de l’Europe ont pé- 
nétré d*s toutes les parties de l’Amérique. 
Voyez ce que M. le baron de Humboldt en a 
écrit dans son voyage à la Nouvelle-Espagne. 
Tous les actes, tous les écrits parvenus de l’A- 
mérique n’ont rien d’inférieur avec ce que 
l’Europe produit de correspondant. 

3 °. Les Américains sont aujourd’hui sur terre 
et sur merles vainqueursde ceux que l’on veut 
leur donner pour tuteurs. Que manque-t-il à 
Buénos'Ayres pour lui faire regretter la tu- 
telle del’Espagqe? Tout ce que l’on connaltde 
son gouvernement est marqué au coin de la 
raison et de l’égergie. Le Chili, le Pérou , le 
royaume de Grenade, Vénézuéla ont de même 
tout ce qu’il faut pour des gouvernemens ré- 
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gtdiers.. Bannissons tout déguisement, toute; 
ambiguité ; c’est l’empire que l’ou veut d’un 
côté, ^que l’on repousse de l’autre. Croit-ou 
de bonne foi que ce soit comme institutrice ou, 
comme maîtresse que l’Espagne se présente à-, 
i’^ppérique, qu’elle la considère comme une 
terre à éclairer ou bien à exploiter? L’ilméri». 
que sera-t-elle plus favorisée dans son déve*. 
loppement par un régime créé et fomenté par, 
elle, ou par celui qui serait importé o^^pagne? 
L’autorité de l’Espagne pouvait sulfi^à maiq-i. 
tenir la bonne harmonie entre les couleurs dif- 
férentes qui peuplent l’Amérique, lorsque la 
population de celle-ciétait faible, elle prestige 
de son propre pouvoir encore entier. Mais de; 
puis que l’une a augmenté, et l’autre diminué 
le résultat pourrait plus être le même. 

, 4°- On ajoute que l’Amérique, partagée ea 
plusieurs états, sera sujette aux guerres fré- 
quentes que cause la multiplicité des souverai- 
netés. Faut-il donc que le monde appartienne 
à un seul pour lui garantir la paix? L’Europe a 
donc eu tort de se soustraire à l’empire français 
pour rester partagée entre plusieurs souverai-^ 
netés jalouses l’une de l’autre. Le monde a eu 
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tort de s’arracher à l’empire de Rome. En pre- 
nant tout, elle avait tout pacifié, et l’absence 
d’ennemis aurait tenu les portesgdu temple de 
Janus éternellement fermées. 

> Il y aura des guerres entre les étals de l’A- 
mérique, il est vrai; mais ces guerres Seront 
pour des querelles de l’Amérique, au lieu que 
ce sont des querelles de l’Europe qui aujour- 
d’hui lui donnent la guerre. 

La guerre n’empêche point de fleurir ; voyee 
la France , la Lombardie , la Belgique , l’An- 
gleterre. La nature, si bienfaisante, si géné* 
reuse à l’égard de l’Amérique , a , par l’inter- 
position de grandes barrières, pourvu en sa 
faveur à la diminution des rigueursde la guerre. 
§es montagnes et ses fleuves séparent les 
hommes et les états de manière à tempérer 
beaucoup les elTets de leurs collisions. Après 
s’être montrée plus grande dans le Nouveau- 
Monde qu’elle neTa fait dans l’ancien, elle s’y- 
est montrée aussi plus humaine , en refusant 
pour ainsi dire aux hommes les champs de ba- 
taille quiabondent ailleurs i ce ne sera guère que 
sur mer que les guerriers américains pourront se 
yeccputrer. la configuration de l:t contrée leur 
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interdira presque toujours l’oIFensive , en leur 
donnant une facilité extrême à se défendre, an 
moyen des naontagnes et des fleuves , derrière 
lesquels il est difficile d’être forcé à combattre. 

5o. On menace l’Europe de la concurrence 
de l’Amérique : dans quel genre? dans com- 
bien de siècles? comme si l’Europe ne devait 
pas , de son côté , faire des pas dans la carrière; 
L’Amérique sera plus riche et plus peuplée, 
l^'es tautantdegagnépourl’Europe.La richesse 
/d’un pays fait toujours celle de l’autre. Les arts 
apporlés àPétersbourg', établis en Russie, ont- 
ils nui à ceux de Paris et de Londres ? Depuis 
que les Etats-Unis se peuplent, s’enrichissent, 
se couvrent d’ouvriers , les fabricans de l’An- 
gleterre , les cultivateurs de la France ont-ilÿ 
dû cesser leurs travaux, fermer leurs atteliers ? 
Au contraire, n’ont-ils point dû les augmenter ? 
Buénos-Ayres avait acquis soixante-dix mille 
habitans, Lima soixante mille*. Pendant ce tems , 
Cadix et Barcelonne ne prenaient-elles point 
des accroissemens parallèles ? Sûrement , avec 
le temS, les arts s’établiront aussi dans tontes 
les parties de l’Amérique 5 mais ils auront à 
suivre les degrés de la population, qui aura 
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long-tems encore besoin du secours de FEu- 
rope. Les arls ne se montreront avec étendue 
que lorsque Inculture sera généralisée sur tout 
le territoire. Ils ne foripentque la partie secon- 
daire des états qui s’établissent; partout les la- 
boureurs furent les aînés des artisans, et pen- 
dant bien des siècles encore la charrue sera le 
vrai sceptre de l’Amérique. 

6“. On élève des doutes sur les avantages 
promis au monde par l’émancipation de l’Amé- 
rique; on excipe des résultats défavorables 
qu’ont eu quelques entreprises commerciales 
tentées dans les contrées indépendantes. 

Il semble que des pensées pareilles n’auraient 
jamais dû se présenter à l’esprit d’hommes qui 
auraient réfléchi sur l’état comparatif de l’Eu- 
rope, avant et après les établissemens colo- 
niaux , avant et après la formation des Etats- 
Unis. Dans l’état incomplet, informe pour 
la plus grande partie , dans lequel se trou- 
vaient encore les colonies , elles n’avaient pas 
moins contribué à l'augmentation de la popu- 
lation et de la richesse de l’Europe. Plus de dix 
millions d’Européens vivaient des colonies, et 
par conséquent étaient produits par elles ; que 
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sera-c£ donc lorsqu’elles auront atteint le de- 
gré de perfection auquel l’indépendaneenepeut 
inanquer de les faire parvenir ? Que pourra- t-il 
leur manquer, lorsque, par cette indépendance, 
elles auront acquis une administration propre , 
toujours présente au milieu d’elles, etla liberté 
de leurs relations avec l’univers ? qui pourra 
arrêter le développement de leur prospérité? 
ILorsquece sol, si abondant en productions de 
toute espèce, dont le sein semble formé des 
inétaux les plus précieux, sera habité par une 
face nombreuse, exploité par des mains libres, 
exercées à toutes les pratiques de l’industrie, 
quel ne sera pas le produit acquis par ce uou- 
yeau travail ? Que de conquêtes en tout genre 
oe reste-t-il point encore à faire sur un sol dont 
on ne connaît parfaitement qu’une petite par- 
tie ? Lorsque toutes les côtes de l’Amérique 
situées sur l’Océan-Pacifique , se seront mises 
en relation directe avec toutes les contrées asia- 
tiques, la population et la richesse de ces 
bords n’acquerreronl-elles pas une augmen- 
tion incalculable ? et l’Europe n’aura t-elle pas 
nécessairement part à ces accroissemens de for- 
tune ? Dès que les Européens pourront y abor- 
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der> seront-ils pas admis au partage ? Que 
}’on cesse de répandre des doutes qui n'ont 
d’appui que dans des distractions réelles, ou 
bien affectées par l’intérêt. Si quelques spé-» 
culations ont été infructueuses ou défavo- 
rables, d’autres ont répondu à l’attente des eù* 
trepreneurs : la route était nouvelle, la mesure 
des besoins inconnue. C’estle sort commun des 
nouveaux établissemens : la mer engloutit cha- 
que année beaucoup de navires et de matelots: 
faut -il pour cela interdire la navigation, et 
çesse-t-elle d’être une source de richesses ? Les 
doutes sont bien dissipés par les faits eux - 
mêmes. Car à mesure que les conquêtes de 
l’indépendance se sont étendues, celles du' 
commerce ont augmenté. Âu moment où l’ar- 
mée de Buénos-Ayres pénétrait dans le Chili, 
les magasins de cette ville se vidaient, et 
suivaient la marche'de t’armée : on demandait 
à Londres de remplir le vide , et dans ce mo- 
ment une partie notable de l’industrie anglaise 
est occupée à pourvoir aux besoins de l’Amé- 
rique espagnole. 

7“. Enfin, et comme pour dernière ressource, 
on menace l’Europe de la perle de toutes se« 
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tolonies, entrainées'dans le toarbillon de fà 

révolution américaine. 

' *■ . 

Il faudrait d’abord bien s’entendre sur loin^ 
perdre, et faire dét^miner sa valeur véritable. 
S’il arrivait qu’en faisant ce qu^on appelle pter- 
dre des ç^^nies , on eûl fini parg'<^ner, ainsi 
q[u’a fait rÂnglelerre en perdant les Etats-Unis,' 
qu’aurait d’effrayant celte menace ? ne peut-il 
pas y avoir des pertes lucratives? celle des co- 
lonies n’est -elle pas de ce nombre? L’Eurôpé 
apprendra, par ce qu’elle gagnera , qu’elle n’a 
rien perdu par la perle de ses colonies. On 
fait du mot perte le synonyme de destruclion'l 
comme s^Ls’agissait d’anéantir les colonies dans 
le tems qu’il n’y a qiie partage , séparation,' mo- 
dification de mode de gouvernement. C’est là 
le principe de l’erreur, on s’alarme à défaut 
d’avoir suffisamment réfléchi. ' * ' •'* 

Ensuite il faut savoir s’accoutumer à l’idée 
de la séparation complette de toutes lés colo- 
nies avec l’Europe : elle est inévitable ; les cir-’ 
constances décideront de l’heure , et il n’est pas 
difficile de voir qu’elle se rapproche beaucoup. 
Lorsque les Etats-Unis réuniront une popu- 
lation de vingt millions d’habitans, ce qui aura' 
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lieu au plus tard dans vingt ans, comment 
l’Angleterre défendra-l-elle, contre euxileCa- 
nada et Terre-Neuve? Pour cela, il faudrait 
arrêter l’essor de la population américaine. 
Dans un pareil ordre de choses, ce qui n’ar- 
rive pas un jour, arrive infailliblement le len- 
demain. Il pourra y savoir, pendant quelque 
tenis , un peu plus de facilité à maintenir la dé- 
pendance des petites colonies insulaires; mais 
Ulors i% aura un autre calcul à faire, celui de 
savoir quelle valeur elles conservent au milieu 
de la rupture du système général des colonies. 

Au reste, toutes ces objections supposent 
une question antérieure, et qui suffit seule pour 
répondre à tout , celle de la possibilité. Il ne 
s’agit plus de se demander quels seront les ef- 
fets de la rév^ution de l'Amérique , mais si 
l’on peut s’y sOTstraire, et par conséquent quel 
parti la raison dicte dans un ordre de choses 
nécessaire et nouveau. Ce parti ne peut plus 
être que de mettre un terme à une lutte qui 
nuit à tout le.B^de, cl à des massacres qui 
ne servent pl'ùaià rien.. Car c’est à cela que se 
réduit toute la ^erre de l’Espagne contre l’ A- 
^ mérique. La première se ruine, achève de s’a- 
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bîcner. La seconde s’appauvrit en hommes^ 
qui sont la richesse dont elle manque le plus.. 
D’un autre côté, l’Europe se ressent pénihle- 
meut de ces désordres ; il y a gênes et souf- 
frances pour tous. Arrivés à ce point, nous di- 
rons avec confiance aux adversaires de l’indé- 
pendance: Donnez désormais une autre direc- 
tion à vos efforts. Us ne se rapportent plus à co 
qui existe. Ne travaillez plus qu’à reporter la 
paix sur des contrées dévastées lr<^ long- 
tems, qu’à faire tomber les armes demains qui 
se souillent d’un sang dont l’effusion est d’an- 
tant plus odieuse , qu’elle n’a plus d’objet. 
Bannissons toute provocation , toute insulte 
d’une cause où les pères combattent pour épar- 
gner à leurs enfans le joug qu’eux-mêmes ont 
porté. Du sein des jouissances de l’Europe, 
nous courons risque de mal accéder les souf- 
frances de l’Amérique. On forma notre enfancp 
à l’admiration du dévouement qui affranchit 
quelques cités de l’Italie et de la Grèce; et 
l'on n’aurait que des outrages à adresser à ceux 
qui affranchissent un monde sentier ! Pendant 
quelque lems, on traita aussi de rebelles Was- 
hington, Franckliiv Adams. Aujourd’hui, qui 
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voudi'ait avoir prononcé ces blasphèmes ciïn'- 
b'e ces hommes au cœur pur comme la moralé,- 
à l’esprit pénétrant comme la lumière , bril- 
lante constellation de l’Amérique, qui ont tracé 
devant un peuple nouveau le sillon de gloire et 
de prospérité dans lequel il marche avec assu- 
rance et rapidité? Dans quelques siècles, lors- 
que tout aura repris sa place naturelle, que res- 
tera-t-il de déclamations contraires à l’buma- 
BÎté, au bonheur de grandes nations ? Quels 
noms seront prononcés? ceux qui auront im- 
ploré l’humanité de l'Europe en faveur de l’A- 
mérique, ou bien ceux qui lui aurout demandé 
des armes contre elle ? 

Comment faire trouver place à de froides 
dérisions en traitant d’intérêts si vastes , en 
présence de douleurs si profondes? (i) 


(i') Voyet ce qu’en Angleterre /e Courier, za France 
la Quotidienne et le Journal des Débats , n’ont pas cessé 
depuis un an d'écrire sur les aflaires d’Amérique ; avec 
quelle absence de gravité ils ont traité d’une nutjàre 
aussi grave! avec quelles plaisanteries du plus mauvais 
goût ils ont cherché à égayer le sujet le plus soçabre 


Dans ce siècle, qui a vu s’élever et qui volt 
s’aggrandir tous les jours le trône de l’opinion 


et le plus important qui fui jamais!... A 1rs rntemlre, 
tout ce qui combat en Amérique sont des brigands... 
tout ce qui passe en Amérique sont des aventuriers , 
des hommes qui mamjuent à l'honneur , au devoir 
qui compromettent l’honneur de leur pays. Quehjue 
discorde éclatant parmi les indépeudans , aussitôt de 
crier à l’anarchie , à l’esprit révolutionnaire. Pizarro, 
Almagro et tant d’autres, ne furent pas toujours d’ac- 
cord , et leur division n’empêcha pas la conquête.. 
Quelques complots ont eu et auront encore lieu. Le 
complot d’Arnold ne perdit pas la liberté des Etats- 
Unis... On suppose, on le sait bien , des lettres pour 
jeter delà défaveur sur la cause des indépendans. Quel- 
ques aventuriers viennent en Europe se mettre à la 
solde de qui de droit, et publient des rétractations de 
leurs erreurs , pour nous induire nous-mêmes en er- 
reur. Comme toutes ces p'^atiques sont viles ! Que 
font elles au fond des choses? Lorsque la vérité vient à 
Se découvrir, quelle opinion peut-il rester en faveur de 
ces moyens et de leurs auteurs ? Disons la vérité , 
quelle qu’elle soit. Tout ce que nous pourrons dire 
ne changera rien à l’événement , et ne nous déshéri- 
tons pas des consolations qui appartiennent à la pro- 
bité. • 
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publique, ministres de cette reine du mondey 
réunissons- nous pour assurer le triomphe de 
l’humanité et de la raison: portons de concertau 
pied de tous les autres trônes, les remontrances 
de l’une, les suppliques de l’autre; ne cessons 
pas de faire entendre leur voix. Les chemins 
pour J parvenir s’élargissent tous les jours ; 
un sentiment général de justice s’est introduit 
auprès des princes; ils s’honorent de l’huma- 
nité , de la bonne-foi , de l’équité ; l’emploi de 
la force se décrédite de jour en jour; les glaives 
s’émoussent visiblement, l’ordre civil prévaut; 
bientôt les armées ne seront plus destinées 
qu’à repousser, comme au tems des Romains, 
les barbares loin des frontières; ces dispositions 
vraiment généreuses invitent à demander aux 
dépositaires des forces des nations d’employer 
leur pouvoir pour fermer à la fois une des 
grandes plaies de l’humanité, et le gouifre dans 
lequel l’Espagne précipite les débris de sa . 
puissance. Lorsqu’elle fit la première conquête 
de l’Amérique, elle occupait le premier rang 
parmi les puissances de l’Europe : lorsqu’elle 
doit faire la seconde, on l’aperçoit au dernier, 
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et dans cet état de dédio, c’e^ loi rendre le 
plus important service que de l’engager à 
mettre on terme à des tentatives dont le rés«T*^ 
tsrt ne peut plus que retomber sar elle. 


i 




Nous c: ojoris faire plaisir à nos lecteurs et 
remplir un devoir à l’égard des Français en 
joignant à cet écrit les pièces suivantes, dont 
l’autheuticité ne nous lais>se aucun doute : 


EXPOSITION 


î)e tous les travaux du gouvernement suprême 
des provinces unies du Sud - Ame’rique 
pendant t administration actuelle. 


Lss'élémeus qui, depuis i8io, avaient causé suc- 
cessivement des malheurs , et qui avaient arrêtes les 
progrès d'une cause aussi uoble , se conjurèrent en- 
core à la fin de i8i5 , pour nous causer la dernière 
affliction. La faible force que nous avions sauvée de 
la malheureuse journée de Sipésipée , menaçait de sa 
disperser. L’armée qu’on organisait dans la province 
de Cuyo, pour attaquer le Chili, ne se regardait pas 
en sûreté dans son camp. Les ennemis , orgueilleux 
de leurs victoires, combinaient leurs plans pour 
envelopper les peuples qu’ils menaçaient déjà par des 
))oints différens , sans que nous pussions nous flatte; 
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qne notre résistance pourrit nous sauver de tanf 
de dangers. Le trésor national était dans l’impossi- 
bilité non-seulement de satisfaire «es cngagemeus , 
mais il était sans aucuns moyens de pourvoir aux 
besoins les plus pressans. L’esprit public avait perdu 
de vue les dangers communs , et il s’occupait exclu- 
sivement des fausses théories qui le.menaîeut à cher- 
cher la liberté dans la dissolution des liens de la so- 
ciété. La discorde s’était emparée de tous les cœurs, 
et avait démoralisé tous les senlimens honnêtes et 
généreux. La valeur et le courage étaient employés 
k la destruction mutuelle des citoyens de la même 
patrie , et on n’épargnait ni les amis ni les parens. La 
subordination militaire était méprisée par le dernier 
«ùbalteme , l’autorité n’était considérée qu’autant 
qu’elle correspondait avec la licence , l’erreur ou le 
crime. Il me coûte de le dire , mes compatriotes v 
mais je dois être franc qiiand j’ébauche l’horrible ta- 
bleau que notre patrie présentait à la vue des autres 
nations. La manifestation de ses propres défauts ne 
déshonore jamais quand on la fait dans lÿi ferme et 
vertueuse résolution de s’en corriger. Ce n’est pas 
moi> le premier ami de la patrie, qui a versé publi*- 
■quement des larmes à cause de notre précédente et 
malheureuse situation ; excusez-moi donc au raison 
du bu* que je me propose. 
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La calomnie triomphait en déchirant la réputation 
des citoyens les plus respectables. La capitale de 
l’Etat qui avait conservé uue certaine dignité au mi> 
lieu des évènemens les plus difficiles , avait déjà l’air 
d'un foyer des passions de tous les peuples. Tous les 
partis étaient eu présence, les haines profitaient du 
danger commun, pour exercer leurs vengeances res- 
pectives , en s’attribuant les uns aux autres la cause 
de leurs disgrâces , et en inspirant les soupçons les 
plus injurieux. 

Le grand peuple de Buéuos-Aires, auquel on ne re- 
fusera pas le mérite de s’étre appauvri pour porter 
des secours aux peuples ses confrères , dans cette 
lutte glorieuse, qui n’a jamais été jaloux des lauriers 
qui ne lui appartenaient pas, et qui n’employa la vio- 
lence que pour empêcher qu’on ne rompît les liens 
qui rendaient notre pouvoir respectable , ce grand 
peuple fut dans le cas d’une terrible réaction , dont 
le succès aurait suffi 'pour détruire les foudemehs 
du crédit et l’existence de la patrie. "L'anarchie , en 
un mot , avait mis l’Etat dans uue couflagmtiou uni- 
verselle. 

Cependant quand on pouvait croire que nos mal- 
heurs ne pouvaient pas augmenter , les troupes por- 
tugaises se présentèrent sur nos frontières , au hofà 
septentrional de notre rivière , dans l’inteirüon d« 
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profiter de uos discordes, dont les causes n étaient 
pas étrangères â cette cour voisine. Voilà un nouveau 
danger et un nouveau champ pour la défiance et pour 
les haines , qui devait rendre suspecte la lûyauté 
même, llu’est pas facile de faire le tableau parfait de 
uos désastres , ni faire l’énumération des risques dont 
votre constance a triomphé. Vous savez que nos 
maux ont commencé à s'afiaiblir , quand ou avait 
perdu l'espérance du remède. Le congrès de Tucu- 
raan venait d’étre installé , les peuples lui avaient 
coufié leur salut. Ceux qui étaient destinés à être 
leurs législateurs et à fixer leurs destinées pariij|S3- 
gesse de leurs conseils , furent obligés plusieurs fois 
de braver les dangers avec intrépidité, pour empê- 
cher qu’ou ne profanât pas le dernier asile qui restait 
ù la patrie. La fermeté , l’intégrité et k pnidence de 
cette corporation auguste donnèrent aux provinces 
l’agréable spectacle d’une autorité qui s’attirait la sou- 
mission en faisant valoir, plutôt que les droits de sa 
noble origine, le zèle ardent et la vigoureuse éneigte 
qu’elle avait déployés dans les premiers pas deaa 
noble carrière. Les passions étaient forcées de cacher 
leurs sinistres de8seins,.et si quelques peuples avaient^ 
l’audacode tenter de nouveaux excès, la célérité avec 
laqvdlo ils étaient comprimés ne laissait à leius au- 
teurs que le tems nécessaire pour profiter de sa cl»- 
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ineiice. Malgré cela, les séditieux voulaient faire en- 
dormir la surveillance , et ils cherchaient l’occasion 
d’insulter tout ce qu’ou devait respecter. C’est dans 
cette crise que la représentation souveraine daigna 
çie charger de l’honorable mais terrible devoir de di- 
riger l’Etat, J’avais commaudé plusieurs fois ; j’avais 
trop éprouvé les amertumes des places éminentes , 
et on a dû regarder comme un sacrifice mon obéis- 
sance. Membre alors du corps souverain , j’avais la 
couuaissance intime de la masse énorme de maux 
qui pes.ait sur moi ; mais ces mêmes maux coniman- 
dèreut ma soumission à la volonté souv^ainc , an 
milieu de toutes les craintes et de toutes les alarmes. 

Il n’était pas possible que je n'eusse pas des enne- 
mis , et la calamité des tems devait me faire craindre 
que le choix de ma personne offrirait un nouveau 
motif à des convulsions nouvelle!». Je fus obligé de 
conquérir les cœurs de mes ennemis, mais cela ne 
* coûtaifrien au mien ; je devais prouver que je n’ap- 
partenais qu’à la cause publique. Du sein du congrès 
souverain, je partis investi de la dignité de chef su- 
prême à la province de Saha , et j’eus le bonheur de 
terminer les troubles qui avaient divisé le peuple et 
l’armée , et les éléyieus qui ont donné aux Saltains 
une glorieuse renommée. Je continuai ma marche 
jusqu’à l’armée i j’examinai sa situation je reconnus- 


r jSs') 

lea fortifications ; et ayant donne les ordres conrè- , 
nables , je suis retourné à Tucumaii , où j’ai en la 
glorieuse satisfaction d’avoir activé l’acte mémorable ^ 
de notre indépendance. Je suivis ma marche jus- 
qu’à la capitale de Cordoue, où le général Saint-Martin, 
devait m’attendre pour combiner les plans nécessaires 
pour arracher le Chili du pouvoir des Espagnols. De 
Cordoue, avec quelle inquiétude je tournais mes re- 
gards vers ce peuple agité deBuénos-Aire.s! Répondez, , 
mes chers compatriotes, dites si mes craintes étaient' 
fondées, et permettez que j’attire votre attention vers 
les premiers jours de mon arrivée dans cette capi- 
tale , sans égard aux dangers de toute espèce qui me 
menaçaient dans mon trajet. Combien de passions ! 
combien d’intérêts opposés ! Ma résolution était 
prise, et je me suis empressé à remplir mes sermens. 

J’avais annoncé aux peuples que j’avnis oublié tout 
ce qui s’était pas.sé, et que je récompenserais le mé- 
rite partout où je le trouverais. Citoyens , je n’ai ja- 
mais manqué à ma parole , et je n’aurai jamais le 
moindre motif de me repentir de cette conduite ; . 

c’est elle et vos vertus qui ont soutenu les autorités 
publiques contre l’audace des novateurs les plus dé- 
terminés : ces mêmes autorités put fait changer en 
serviteurs de l’Etat, ceux qui auparavant étaient mes 
ennemis ; elles ont rendu complète l’obéissance aux 
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pouvoirs légitimes ; et, par leurs soius , l'amour de 
l’ordre est devenu l’esprit public des provinces dont 
la destinée m’est confiée. J’inspirerais une fausse sé> 
curilé , si j’avançais que notre ouvrage est déjà con* 
solidé, au milieu des passions^ de l’égarement et de 
l’inconstance. Le siècle dans leqécl nous vivons four^ 
nit une foul^d’exemples des fausses combinaisons de 
là politique ; mais malheur à ceux qui méditeraient 
de nouvelles scènes désastreuses pour la patrie! 11 esr 
permis d’espérer qq’à l’avenir il sera plus facile de 
contenir et de guider les esprits. 

Etoufi'er l’anarchie , c’était alors un des premiers 
soins.', mais bien d’autres se présentaient eu foule, et 
appelaient notre attention. L’ennemi menaçait de 
prés les provinces de l’intérieur avec des forces très- 
nombreuses ;1l était impossible de réunir les nettes, 
faute de ressource pour traverser plusieurs centaines 
de lieues , et parce qu’elles occupaient des positions 
qu’il fallait garder. Mon cœur souffrait les plus grands 
tourmens -, je devais opter entre deux extrémités éga: 
lement dangereuses , ou abandonner les peuples do 
l’intérieur et l’armée qui les couvraieut, ou renoncer 
à reconquérir le Chili , en exposant eu même tems 
la province deCujo à étfe subjuguée. J’adoptai enfin 
ce parti, que le courage m'inspirait, et je rendis inu- 
tiles If s ^aos des gébéraux Laserna et du président 
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iMarco. L’armée patriote contre laquelle celle da 
Lima devait opérdr , fut rapidement renforcée ; l’Ob' 
tins le rétablissement de l’ordre et de la discipline , ^ 
qu’on avait abandonnés dans les tems de l’adversité. 

Vous voyez l’étak de nos forces , leur subordina» 
tion et notre pouvoôq^ et vous auriez vu des choses 
bien surprenantes, si l’ennemi qui fuit ,,^éjà battu et 
humilié , n’avait pas' trouvé un rempart dans la pro- 
vince de SaUa. 

L’armée de Cuyo fut renforcée par des régiment 
envoyés de cette capitale : on en créa d’autres avec 
la plus grande rapidité , et on prit toutes les mesures 
pour l’audacieuse entreprise d’escalader les Andes f 
et dont l’exécution a dû étouner les nations. Nous 
avons épouvanté nos ennemis , et gagné la gratitude 
et l’amitié de nos frères de Chili; nous avons élevé 
enfin, à la patrie, le beau monument qui atteste sa 
gloire et sa force. 

L’armée de cette capitale s’organisait en même 
tems que celle destinée aux Andes et celle de l’inté- 
rieur des provinces ; la force delà ligue s’est doublée; 
les milices civiques ont perfectionné leur discipline;* 
les esclaves sont formés en bataillons, et s’exercent 
dans les évolutions militaires , eu les rendant com- 
patibles avec les devoirs de leur condition.^La capi- 
tale ne doit plus craindre qu’uue armée de dix*mille 
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hommes fasse chanceler sa liberté , eb lea mesures 
sont prises pour le cas où la fureur des Espagnols 
péninsulaires voudraient en doubler le nombre. 

Notre marine est réparée , et augmentée de ma^ 
niére qu’elle pourra défendre nos côtes et nos 
fleuves.' . . I " 

L’armée est animée partout du même esprit ; la 
tactique est uniforme ; nous avons adopté les lumières 
et l’expérience des nations les plus belliqueuses: nous 
avons des arsenaux et des parcs immenses , pour 
soutenir la lutte pendant plusieurs années , malgré 
que nous ayons fourni plusieurs articles aux peuples 
qui jusqu’à présent n’appartiennent pas à l’uinoR. 
L’immensité de nos forces nous était inconnue. 

L’état-major général donne une direction uniforme 
aux armées, et forment toutes les branches de l’ad* 
ministration militaire, et le système de former des 
officiers habiles , qui doivent être un jour l’honneur 
et les'soutiens de la patrie. » 

Les finances se sont améliorées ; nous avons fait 
face à tout J et avons trouvé les moyens de satisfaire 
les créances passives de l’Etat, qu’on regardait déjà 
comme perdues : les contributions pèseront doréna- 
vant sur toute la masse des peuples v nous avouft 
amorti plus de 288,000 piastres depuis mou décrqf 
du 29 mars dernier, • - t . - 
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Nous avons soulagé les peuples de plusieurs im- 
pôts personnels, ou qu’ou exigeait de classes déter- 
minées, et qui rendaient odieux le gouvernement : 
on en supprimera successivement d’autres, sa^s avoir 
recours à des emprunts toujours funestes à l’Ëtat; et 
la réponse que nous donnerons aux censures , sera 
de faire le bien autant que cela est possible à l’im- 
perfection des hommes. 

Nous ferons renaître l’abondance , les riches éta- 
blissemens déjà réalisés sur nos frontières du Sud et 
dans des champs fertiles accordés gratuitement aux 
malheureux habitans des campagnes : ils ont reçu 
aussi les moyens de les cultiver et d en retirer les 
plus grands bénéfices. 

Le college de ï Union du Sud, ci-devant Saint- 
Charles , doit répandre des lumières dans tous les 
peuples , d’après les vastes plans d'enseignement gé- 
néral que nous avons adoptés. 

Le grand parc de résérve dans l’intérieur , doit 
inspirer la terreur à nos ennemis , plus que nous na 
devons craindre leurs jactances. 

J’ai déjà dit plus d’une fois les difficultés qui ont 
entrav'é mes démarches, dans la diitction des rela- 
tions extérieures i-eX si j’avais cédé aux suggestions 
des partis , la rupture avec la nation notre voisine 
aurait été inévitable. Ma fermeté nous a conservé 
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les droits , en toute intégrité , du territoire envahi. 
Les voies pacifiques produiront .toujours des effets 
plus salutaires que les moyens violens dont je ne ferai 
usage que quand cela sera commandé par l’honneur 
ou par le danger de notre patrie. 

Rappelez-vous , compatriotes , qu’il fut [un tems 
que les provinces étaient menacées de la subversion 
la plus complète....' Je renonce au droit que je pour- 
rais avoir à la^ gratitude publique... . . Que les 
ennemis de votre nom admirent vos vertus ! que les 
nations ne dédaignent pas de vous compter dans leurs 
rangs!... Félicitous-nous des biens que nous avons 
conquis , et faisons voir au monde que nous savons 
profiter des leçons du malheur. 

. Bu^nos-Ayres , ai juillet 1817. 

JUAN MARTIN PUEYRREDON. 


Imprimerie le t indépendance. 
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CORRESPONDANCE. 


RDKÉHO 1. 


En mer, à bord de la frifgal* 
de Sa Majesté ta Flore , co 
a octobre 1819. 


A M. le général Pélion. 


• • 

Général , 


« 

Le drapeau que vous avez défendu long-tcms 
avec courage , a été arboré avec enthousiasme de-r 
puis plus de deux ans, sur toutes les terres de l’an* 
cieuue obéissance du Roi *, Saint-Domingue seul est 
en retard aujourd’hui, et le cœur de Sa Majesté s’eu 
trouve douloureusement aOecté. Occupé à réparer 
les malheurs qui ont été la suite de l’oubli du devoir 
envers lui, ce bon prince veut réunir tous ceux qui 
composent sa famille, et ses enfans de Saint-Domin- 
gue ne lui sont pas moins chers que ceux qu’il a re- 
trouvés en Europe. 

Les tentatives criminelles de l’usurpateur et les 
maux qu’elles ont occasionnés , ont retardé IJ^xécu* 
tiou des projets du Roi j aujourd’hui que son retour 
a rendu la sécurité et la paix à l’Europe , que l’ordre • 
est rétabli dans le royaume, Sa Majesté nous a or- 
donné de nous rendre à Saint-Domingue pour nous. 
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coucerter avec ceux qui sont revêtus de l’autorité , 
sur les moyens à employer pour rendre à ce pays la 
sécurité doÿt il ne peut jouir dans un état précaire ; 
légitimer en son nom ce qui a besoin de l'être ; 
reconnaître les services et les soins de ceux qui ont 
rétabli et maintenu l’ordre dans la colonie *, consoli- 
der par sa volonté royale , les institutions et les chan- 
gemens survenus dans l’état des personnes et des 
choses, que les événemens peuvent avoir rendus 
nécessaires dans cette île , et qui ne sont incompati- 
bles ni avec la dignité de sa couronne, ni avec l’in- 
térét bien entendu de la colonie et de la métropole. 

Les désastres qui ont désolé Saint-Domingue , les 
malheurs publics et particuliers, tout a été connu du 
Roi : rien de ce qui tient à la gloire du nom français 
ne lui est échappé 5 tout ce qui a pu la ternir est sorti 
de sa mémoire. Placé plus heureusement que les pro- 
vinces de France , Saint-Domingue, ravagé aussi par 
l’homme qui 9 tant abusé du pouvoir , s’est séparé de 
la France aussi long-tems que la France a été séparée 
de son Roi. Sa Majesté n’ignore pas que si d'ui^e . 
part les habitans de cette île ont constamment résisté 
à fusurpation , ils nont pas montré moins de courage 
quand ils se sont crus menacés d’uné domination 
étrangère ; voilà les seules choses dont elle veut se 
souvenir toujours. . 
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' Si la malveillance cherchait à élever quelque doute 
ou à susciter quelques craintes sur le but de notre 
mission , ayez autant de confiance en nous , général , 
que nous en avons, et que nous en mettrons en vous 
et dans les autorités avec lesquelles le Roi nous a or- 
donné de nous entendre ; c’est à elles , c’est à vous 
à nous indiquer tout ce qui peut être pour le peuple 
un objet de^désir ou d’inquiétude, ce qui peut assurer 
sa prospérité et son repos ; et bientôt , comme tous 
les Français, vous jouirez du bonheur d’avoir retouvé 
dans le Roi le meilleur des pères. 

Pleins de confiance dans votre loyauté et dausvotre 
caractère, nous n’élevons, général, aucun doute sur 
la réception qui sera faite aux commissaires du Roi. 
Nous suivrons immédiatement sur uuc frégate de Sa 
Majesté , le bâtiment léger commandé par M. le ca- 
pitaine de frégate Bégou , sur lequel nous vous ex- 
pédions M. le colonel chevalier de Jouette , M. le 
le chevalier Dominge , chef d’escadron , <pii sont 
porteurs de cette lettre , et M. Le Dué, l’un de vos 
compatriotes qui nous a témoigné le désir de les ac- 
compagner. 

Votre vieux, votre ancien général , 1 evicOmte de 
Fontauges, celui sous les ordres duquel vous et vos 
compatriotes avez défendu avec honneur la cause du 
Roi, quand des sujets parjures osaient l’attaquer. 
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est le chef de celte mission toute pacifique. H n’acon» 
suite iii son âge, ni ses infirmités; il n’a point hésité 
*i passer encore une fois les mers, pour venir porter 
à des hommes qu’il a loug-tems aimés et défendus, 
lés intentions et les bienfaits du Roi. 

Nous vous prions, général, de recevoir l’assu> 
rance de notre cousidération distinguée. 

Le îieutenant'général des armées du roi , 
commandeur de T Ordre de St.~Louis t 
officier de t Ordre royal de ta Légion- 
d Honneur , 

Vicomte de Fontanges. 

Le conseiller d état, chevalier de T Ordre 
royal de la Légion-d Honneur, 

ËSMANGAET. 
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I7UHÉBO 2. 

RÉPUBLIQUE D’HAÏTI. 

* * 

Au Port-au-Prince , le 6 octobre 
idi6, an i3 de rindependance 
d'Haïti. 

Alexandre Pétion , président d Haïti , à MM. les 
commissaires de S. M. très - chrétienne près la 
république dHaiti. 

Messieurs , 

Nous avons, à la vérité, défendu avec beaucoup 
de courage et un dévouement sans bornes , le dra- 
peau français; nous étions bien éloignés, en le faisant, 
de prévoir quelle serait la cofaduite de ceux qui nous 
ont portés à l’arracher; elle ne trouve pas d’exemple 
dans l’histoire. — Depuis cette époqueles institutions, 
les mœurs , le caractère , l'accroissement des lumiè- 
res, les fruits de l’expérience, les circonstances, 
ont fait des citoyens de cette république un peu- 
ple nouveau ; déjà il commençait à parcourir sa qar- 
rière et à mériter quelques considérations, par sa 
bonne foi dans ses rapports avec les étrangers et par . 
l’éclat de ses armes , quand la paix fut rendue à l’Eu- 
rope, par le concours unanime des souverains , et 
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qu’ü fut décidé que sà majesté très - cliréüenue re-^ 
monterait sur le trône de ses pères. 

. Nous devions nous attendre que cette grande épo- 
que dans le monde serait également celle où nous al- 
lions paraître à notre tour au tribunal de l’opinion, 
.et elle ne nous effraya pas, eu soudant nos cœurs 
et eu jugeant favorablement des hommes, sous les 
rapports heureux de la morale, de la justice, de la 
philosophie et d’une religion éclairée, Noils u’avionS 
rien à nous reprocher envers sa majesté très-chré- 
tienne ; sou caractère connu avant la révolution, ses 
principes modérés, ses malheurs iuouis, ceux dé 
toute sa famille, due lutte aussi longue qu’elle a été 
cruelle et sanguinaire, fincertitude de son sort, qüi 
^ii’a été décidé que par des événemens tardi& et ex- 
, traordinaires,. notre association tacite à la ligue qüi 
l a soutenue, tout nous portait àpelwer que nous se- 
rions une exception particulière dans les idées d’une 
politique sage : nous expliquions aussi eu notre fâ- 
veur les efforts ,et les succès immortels d’un gou- 
vernement distingué, qui avait défini ce que le trafic 
des hommes avait eu lui-même do hideux ét de con- 
traire à l’esprit du christianisme, et qui avait obtenu 
la preuve que les colonies à sucre et à café pou- 
vaient prospérer sans avoir recourra ce moyen hon- 
teux et barbare; quelle que fut la faiblesse de nos* 
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conccplious alors, uous perçâmes 1« vwle, et la lo- 
gique la plus simple nous expliqua que point de traite, 
point d’esclaves. Ce plan ne s’est pas encore réalisé, 
parce que rien de bien ne peut s’opérer à la bâte et 
sans réflexions ; mais les événeraens se préparent et 
sont dirigés avec la sagesse des hommes bienfaiteurs * 
de rbumauilé , qui s’en occupent: il s’exécuter». ' i 

Que nous restait-il à craindre ? la méchanceté de 
nos ennemis et de nos persécuteurs , de ces hommes 
obstinés, véritables auteurs de leurs propres maux et 
que rien ne saurait corriger; la difiérence de notre 
épiderme, qui, aux yeux du système colouial, nous 
assimile à du bétail; la réserve faite par sa majesté 
très-chrétienne de continuer le commerce de la 
traite peudaul cinq années; les cris des ci-devant 
propriétaires dans ce pays ; les écrits , les libelles in- 
cendiaires sortant des presses du royaume, répau- { 

dus sous, les yeux mêmes du Koi, nous indiquèrent 
bientôt c onibieu nos présages* heureux étaient éva- 
nouis, et nous ne songecmes plus qp'ù uous préparer 
à la guerre , tout eu désirant la paix , et à garnir nos 
magasins d’armes et de munitions, comme si uous 
étions, au moment d’être envahis. H uous serait mémo 
permis de penser que nos pronostics étaient fondés 
et qu’un armen^nt se préparait au moment où Napo- 
léon a reparu momentanément en FrancOk 
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Daus çet tulervalie, le générai Dauxiou Lavtysso 
arriva àla Jam^ueel prit la qualUé de conimiisaire 
du R^. Uu écrit publié sous son iuûuencç semblait, 
uu brandon de discorde lancé pour nous désunir^ 
séparer les chefs de la famille , ou la famille de #c^ 
chefs : l’esclavage modéréy était peint sous des cou- 
leurs spécieuses ; le pei^le y était doucement rap^ 
pelé; le sort des chefs était celui des sauvages mal- 
faisans , la mort ou fexil dans file de Ralan , après 
avoir aidé à séduire et à enchaîner Ieurs'frères,leurs 
amis, les compagnons deleursaruiesétde leur gloire; 
malgré çela le général Lavaysse osa se présenter au 
Port-au-Prince, et y fut reçu avec bonté; les actes 
de sa mission ont été rendus publics, scs instruclioiis 
dévoilées et avouées par lui. Sous quel rapport sa 
mission pmivait-elle être considérée? comme un es- 
pionnage. Dans ce cas, quels risques u’edt-il pascou^ 
n»s? Cependant elle était signée et sanctionnée par 
uu ministre influant près du Roi; elle portait en cçla 
1 empreinte de f authenticitéi Quel suj et dê réflexion 

pour nous î Toutes ces pièces, nous en avons la cer- 
titude , ont resté loug-tems sous les yeu.\ de sa ma- 
jesté très - chrélieniie, et elle h» a ^ .sans doute , 
mûrement examinées. Les papiers publics de toute 
l’Europe en ont retenti , cl elles ont été publiées à 
plusieilts reprises , avec des observations qui nous 
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font honneur, et où notre sagesse et notre modéra- 
tion ont été approuvées. Le général Lavaysse a 
retourné en France , après avoir reçu tous les té- 
moignages de la plus sainte hospitalité. 

Les commissaires qu’il a plu à sa majesté d en- 
voyer auprès de cette république, en mettant le pied ■ 
à terre, s’apercevront bientôt combien le droit des 
gens est sacré dans ce gouvernement , et que tout la^ 
inonde, sans exception de couleur ni de nation, y^ 
respire, sous la protection des lois, dans la plus par- 
' faite égalité. 

Etabli par la nation le garant et non l’arbitre de 
ses destinées , je recevrai en son nom les proposi- 
tions qui regarderont son bonheur et ses droits, en^ 
me conformant à l’exercice des pouvoirs qu’elle m’a 
tracés. . 1 

Je vous prie, messieurs, de recevoir fassuranc# 

' de ma considération distinguée. " 

“PÉTION. 
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KtJMÉRO 5. 


I 






Général , 


A lord de ta frégate de sa majestd 
/a F/ore, et 6 octobre i8i6. 


Nous croyons devoir vous transmettre lacopiede 
l’ordonnance de sa majesté, qui nous nomme ses 
commissaires extraordinaires à Saint-Domingue. 

• Tout ce que nous pourrions vous dire et vous 
écrire serait assurément moins expressif que les pa> 
rôles mêmes du Roi. Cette ordonnance doit calmer 
toutes les inquiétudes et remplir tous les cœurs d’es- 
pérance : elle vous fera connaître aussi, général, 
quelle est l’étendue de nos pouvoirs , et combien les 
intentions du Roi sont paternelles ; enfin, elle vous 
démontrera que le bonheur de la colonie dépend 
uniquement aujourd’hui de ceux qui sont revêtus du 
pouvoir et de 1 autorité ; et nous ne doutons pas que 
sous ce nouveau rapport , elle ne vous doive bientôt 
plus qu’à tout autre. 

i Recevez, général, l’assurance de notre considé- 
ration distinguée. 

^ commissaires du roi,< 

‘ * Le vicomte de Foniamoks. 

, -, ,r:- 


Esmanqa&t. 
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• * 

ORDONNANCE DU ROL 

* 

Lotus , par la grâce de Dieu , roi de France et de 
Nev'<u ;{« , ^ tous présens «t à venir , «akit. 

Depuis notre retour eu France y tous nos soim , 
«prés «voir couoln ta paix , ont été «rapio]p«s étépu» 
TOT ks maux qui ont été k suite de l’usurpation. 

. Nos colonies; même ks plus éloignées, nous ont 
tou^urs «té présentes. Nous nous sommes fut 
rendre compte de l’état où elles se traavehty des 
çudbeura quelles ont éprouvés , et des beMÎn* 
qu'oUes peuvent avoir. ’ 

La colonie de Saint ^ Domingue a paiticuliéiésk 
yoeut fixé uoke atteufüou. Nous avons recemiu qu^ 
était ulik d’y euvoym* des commissaires, pour csd- 
juor les iuquiétu(ks que lesbràitansdecellelie pe»r 
yentaTOÎrsur kur situation ; ikre cesser louraimser. 
litudes, déterminer leur avenir , lé^tiner ks chtHi^ 
genieus que les évoneMens peuvent avoir rendus né- 
cessaires, et spécialement ceux qui kndei^ é amé> 
Uorer le sort de nos sujets. 

Nos Commissaires s’euteudrout avec les admi- 
uistfateursncturfs, surtout Ce qui tient à la l’égisla- 
tioudsk colouk; au régime iuterieur et d ordre 
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public, aux fouctlouuairçs civils et railitaircs, à 
l’étal des personnes et au rélablissemê»ldes relatioa» 
commerciales avec la métropole. Ils nous désigne- 
ront ceux de nos sujets qui se sont rendus dignes de 
notre bienveillance, et qui auront mérité des récom- 
penses par leur attachement et leur fidélité à noftre 
personne. 

A ces causes , et sur le rapport de notre ministre, 
secrétaire d’Etat au département de la marine ,ct 
des colonies , 

Noiw avons nommé et nommons commissaires 
les sieurs vicomte de Fontanges, lieutenant - gé- 
néral de nos armées j EsMANGAiy , membre en no- 
tre conseil d’état-, Dopitit-Thocabs, capitaine do 
vaisseau, et le sieur Laujon, secrétaire-général de 
la commission. 

Les sieurs JouETXK , colonel d’iufaulerip, et Cq* 
TELLE Laboutbrie, uolrc procurcur au tribunal de 
première instance de Gien, sont nommés commis-^ 
saires suppléons. 

Les instructions nécessaires à cette mission seront 
remises â nos , commissaires par notre ministre^- 
crétaire d’état de la marine et des colonies , afin 
qu’ils aient à s’y conformer. 

Donné à Paris, au Château 'des Thuileries, le 
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vingt-quatre juillet de I an de grâce 1816, et de no^ 
ire règne le vingt-deuxième. 


LOUIS. 

Les commissaires du roi, 

, Le vicomte DS Fontangss. 

Esbangart. 


n. 


ITUHÉRO 5. 


Eart-ad-Prince , le 8 octobre 18 iG. 


Général , 


D’après ce que Vous m’avez fait l’houneur de me 
dire avant-hier, je vous prie de vouloirbien m’indi-, 
qner l’heure à laquelle vous pourrez nous recevoir. 
M. Esmangart et moi nous désirons bien , général, 
avoir un entretien particulier, soit seul -avec vous, 
soit avec les membres du gouvernement, qu’il vous 
plaira d’appeler è cet enlretieu. Nous accepterons,' 
au surplus, M.-le conseiller d’état et moi, tout ce" 
qni vous semblera convenable à cet égard. 

‘Je vous prie, général, de recevbir l’assurance de 
ma considération distinguée. ■ 

I.e vicomte de Fonianges- 


V ' 

V 
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41 * nuHÉRo 6. 

RÉPUBLIQUE D’HAÏTI. 



Alexandre Pélion , président cfffa'îti, à M. de Fort- 
langes , commissaire de S. M. très-chrétienne. 

Monsieur, 

Eu réponse à votre lettre que je viens de rece- 
voir , j’ai l’honneur de vous informer que je serai dis- 
posé à vous recevoir ce soir à sept heures, avec mon- 
sieur Esmangart , et que les principales autorités de 
la république 'seront présentes à la conférence que 
nous aurons ensemble. 

Je vous prie, monsieur , de recevoir l’assurance' 
de ma considération distinguée. 


Général , 

Retenus pendant près de dix jours par des cal- 
mes , entre Saint-Marc et Je Môle , notre absence 
pour nous porter au Nord a été beaucoup plus prok- 
longée* que nous ne comptons. 


PETION. 



miMÉRO 7. 

A bord de la frdgate du roi ta F/are 



et a 3 octobre 1816. 


1 
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Noire premier soin , général , est de vous envoyer 
copie de la lettre que nous avons écrite ^lu général 
Christophe, sons le couvert de M. le commandant 
des^GonaK'cs , ettionl nous lui avons adressé te àa.~ 
plicala par te brick de sa majesté commandé par 
M. le chevalier de Bégon , le pilote du Cap n’ayant 
pas répondu au signal de la frégatè. 

Cette lettre , conune vous te verrez , général , a 
ppnr bnl de faire connaître i M. te général Chris- 
tophe notre arrivée dans la colonie , et aussi quelles 
«ont les inientions du Roi. 

De retour dans la rade du Port>au-Princ6, uonÿ 
nous empressons de reprendre avec vous les conumtr 
uiçations qui font l’objet de notre mission. 

Nous ne répondrons que Irés-briévemeut, géné- 
ral, à votre lettre du 6 de ce mois, qui était la ré- 
ponse à la uôtre du 3 , 'dans laquelle nous vous an- 
noncions notre arrivée. Nous ne nous permettrons 
aucunes récriminations sur les reproches que vous 
faites à la France j il est à désirer que le mal que l’on 
s’est fait mutuellement s’oublie, et c’es,tbien, assuré- 
ment , te premier désir du Roi. 

'■‘Saint-Domingue est sans contredit la terre oû la 
/ét'Olution s’est fait sentit avec plus de force ; C*èst 
rricootestablemenl le pays où il à été commis je plus 
de barbaries, d'injustices, de cruautés et dé erîmes'.* 
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Le Hoi a gémi de tous ces nialbears , comine decenx 
qui ont inondé la Prance pendant son absence; et 
c’est ce souvenir qui Ta déterminé à envoyer des 
commissaires dans cette lie , pour voir , de concert 
avec les autorités actuelles , quels seraient les moyens 
de sauver cette malheureuse colonie. Quand le Roi 
a pardonné les injmres qui lui étaient personnelles , 
chacun doit mettre dans “l’oubli les torts réciproques ; 
il doit le faire pour la .paix publique et pour empê- 
cher que les reproches u amènent des récriminations 
qui finissent toujours par rendre les rapprochemens 
impossibles. Ainsi, général, ne parlons plus de oes 
désastres que pour nous concerter sttr les moyens 
de les réparer , et surtout pour chercher tout ce qui 
pourrait en préserver la colonie à l’avenir. Diteis- 
nous ce que votre position, votre expérience, votre 
amour pour le bien, la connaissance que vous avèz 
de l’esprit véritable du peuple, peuvent vous inspi- 
rer, et bientôt nous serons d’accord sur ces moyens. 

■Quant à ce que vous nous marquez de la nflssion 
de M. Dauxion Lavaysse, nous ne pouvons que 
vous répéter ce que nous avons dit le jour où nous 
ai'ous eu l’honneur de vous voir avec les principaux 
fonctionnaires. M. Dauxion Lavaysse u’a jamais eu 
aucun pouvoir du Roi. Sa majesté n’a eu connais 
sauce de sa mission que par son résultat et par la 
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voix publique ; elle l’a fait désavouer ofEciellement } 

• • • ^ l* l 

aile a blâmé la mission et bien plus encore la con- 
duite qui avait été tenue; il ne nous est plus permis 
de parler après le Roi , son désaveu suffit. 

Sa majesté ne connaissant ni vos désirs ^ ni vos be- 
soins f ni tous les changemens survenus par suite de 
la révolution, nous a donné des pouvoirs très-éten- 
dus pour répondre à vos demandes et faire tout ce 
qui peut empêcher que cette colonie ne devienne 
encore le théâtre de nouvelles guerres. 

Ce n’est pas le désir de se rattacher un pays ra- 
vagé et divisé par les guerres intestines , qui a dicté 
la démarche paternelle qu’elle fait aujourd’liui. C’est 
un père qui, après avoir été abandonné de ses enfaiis, 
leur tend une main secourable, pour les tirer du 
précipice dans lequel la plus terrible-des révolutions 
les a jetés. Il donne dans ce moment à l’Europe, ati 
inonde entier , un exemple de modération et de bonté 
qui sera recueilli par l’histoire. ^ 

La France, fatiguée de ses victoires, après avoir 
fait le malheureux et imprudent essai de tous les .. 
gouveruemens, a retrouvé le bonheur et l’espérance 
sous des princes qui, pen^nt plus de huit siècles , 

, lui avaient fait tenir le premier rang en Europe et lui,, 
avaienf acquis une gloire sans reproche. Nous u’a- 
vons d’antre aipbilitm que de soutenir le gouveme- 
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ment légitime, que de rester agricoles^ et manufactu- 
riers. Sans inquiétude sur l’avenir , cbacuu se livre 
aujourd’hui eu paix à son industrie ; le même bon- 
heur vous est offert, et c’est le but de notre mission. 
Placés sur un volcan, vous n’osez rieu entreprendre, 
rien réparer ; vos maisons sont eu ruines, vos champs 
sont inUtes , vos campagnes sont désertes. Toujours ^ 

inquietsues malheurs qui peuvent fondre sur vous le 
lendemain, vous nesougez qu’à vous défendre, et vos 
torches sont prêtes pour vous détruire vous-mêmes. 

Ceux que vous redoutez viennent, l’olivier à la 
main , vous offrir la sécurité et le repos. Le Roi qui 
nous envoie , ne veut pas même chobir les moyens 
de vous les conserver; il craindrait encore de sa 
tromper ; c’est lui qui vous consulte sur ce qui pour- 
rait vous les rendre. Parlez , et bientôt vous verrez 
jusqu’où peut aller la bouté du Roi, sa modération, 
sa justice et son amour pour ses peuples. 

Recevez , général , l’assurance de notre considé- 
ration distinguée. 

Les commissaires du roi. 

\ : ' 

’ - Le vicomte ns Fontanoxs. 

\\ , Esmanoaxt, 

P. S. Vous aurez sûrement reçu, général, la 
copie de l’ordonnance du Roi qui nous nomme ses 
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commûsaires à Saiut-Domingue. Nous vous Vavo&s> 
adressée par notre lettre du 7 de ce mois', nous 
croyons devoir vous rappeler qn’élaut partis le len- 
demain pour nous rendre au nord, vous ne nous 
en avez pas accusé la réception. 

.VI 


[nuMÉno 8. 

Copie d^la lettre écrite par MM. les commissaires ^ 
du roi au général Christophe. ' ’ 

En mer , à bor 4 de la frégale du roi * 
la Flort, en vue des Gonatves, ce' 
la octobre 1816. ^ ^ 

Général , 

Après vingt • cinq ans de troubles , de discordes . 
civiles^ de guerres, de combats, la France, rendue 
à elle-même , a retrouvé le repos en se jetant dans 
les bras de sou Roi. Depuis xe moment , elle répare 
les maux que ces tems de désordres lui ont attirés et 
que chaque jour la bonté du Roi fait oublier. ' 

Sa majesté, en reprenant l'exercice de ses droits, 
a bien senti dans sa profonde sagesse , * qu’il n’était 
pas dans l’iniérét d« son peuple de rétablir tout ce 
^i avait été détruit par la révolution ; elle a voulu 
au contraire que toutes les passions fussent conte- 
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uue* i ell« a e:^é de »e* plus fiddies serviteurs de 
uoHveaiu sacrifices, doot la prenuère elle a donné 
rejtemplci elle a conaolidé par sa volonié rojale les 
cliangemcDS quelle a cru éJre la suite du désir na* 
tioual. Chacuu, tranquille aujourd’hui sur Tarenir de 
ses enfans , a vu changer eu certitude ce qui ne pou- 
vait être que précaire, et s’empresse, dans les gradeî 
et les places que le Roi lui a couscrvés , de bien 
servir un si bon prince. 

Le bien que le Roi a fait H la France , le Roi vent 
le faire à Saint-Domingue. C'est dans cette intcntioil 
qu il nous a ordonné de nous y rendre, poinrnous 
concerter avec les autorités civiles et militaires, 
sur tout ce qui peut fixer le sort de la colonie. 

Sa majesté a voulu que nous nous portassions au 
Port-au-Prince, comme point central et interme* 
diaire, afin de communiquer avec le Nord et le Sad. 
pour faire connaître a tous ses inteiilions royales 
et palemeHcs. 

Revêtu du commandement' dans le Noft, vous 
êtes plus particuliérement à même , général , d’é- 
clairer le peuple snr la vérité et les intentions du 
Roi i de faire disparaître tous les doutes que la mâl-. 
% eillauce , 1 ambition particulière on la cupidité pour- 
raient chercher à répandre sur Ig^ul de notre mis- 
sion ; de dire au nom du Roi , a|pÉ''citoyeus de toutes 
« ■■ 


les classes, que la volonté de sa majesté est qile 
personne ne perde à sou retour , que tous les chan> 
gemeus qu’on se plait à leur faire craindre , ne sont 
pas plus dans sa volonté que dans l’intérét général ; 
qu’elle ne veut faire passer aucune force dans un pays 
où il se trouve déjà une armée , des généraux , des 
fonctionnaires publics et des sujets qui lui seront 
fidèles; et que la seule intention de sa majesté, en 
envoyant des commissaires munis de ses pouvoirs , 
est déconsolider et de légitimer tout ce qui peut l’être, 
sans manquer à ce qu’elle doit à la dignité de sa cou-* ‘ 
ronne, à la justice et à l’intérêt de ses peuples. 

Nous attendrons , général , toutes les commuai-* 
cations que vous pourrez nous faire , et nous ne dou«'‘ 
tons pas un instant que vous ne saisissiez avec em- ■ 
pressement l’occasion de prouver àvos compatriotes,” 
dans une circonstance si solemuelle , que vous vou- 
lez leur bonheur. 

Nous croyons devoir joindre à notre lettre , l’or- 
dounanœ du Roi qui nous envoie à Saint-Domingue ; , 
elle vous fera connaître, mieux que tout ce que nous 
pourrions vous écrire, combien les intentions du Roi 
sont bienfiüsantes et paternelles. 

Les commissaires du roi , 

Vicomte de Fomtsnge». 
ËSVSNOA&T, 
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hÉPÜBÜQUE D HAITI. 

. . P6rl-au-Pi*ince, le octobre 1816 j 

• * i 3 -de riodépçmlance. * 

' ' * ' • ' 

Alexandre Vélion , préside^ A Haïti., à M.M. lei 

commissaires de sa majesté très-chrétienne.i 
Messieurs, ■ 

J’ai rhbnnçur de vous accuser la réception de votre 
lettre.dalée bord de la frégate la Flore, le a 3 dô 
ce mois , de la copie de celle que vous avez adressée 
au général Christophe^ eu mer le 12 , ainsi que de 
l’ordomiimce de S. M.- très - chrétienne qui vous 
nomme ses commissaires, accpinpagnant votre lettre 
du 7; à laquelle je n’ai pu répondre en raison de 
votre absence. ’ . > * 

Après des crimes épouvantables commis par des 
Français, crimes qui rougissent les pages de l’his- 
toire , l’indépendance d Haiti a été solemnellement 
.jurép sur les restes . encore fumans de nos infortunés 
compatriotes , par les guerriers intrépides qui ve- 
naient de la conquérir. Ce serment sacrç , prononcé 
pour la première fois par un peuple indigné -, n’a ja^ 
mais cessé de retentir dans tous les cœurs ; chaqué 
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aimée il est reuouvelf avec un nouvel enthousiasme; 
il est le palladium -dç la liberté publique ; lé rétracter 
ou en concevoir la coupable pensée,' serait un des* 
ho'nneur et une infamie dont aucun Haïtien u est ca- 
pable; l’altérer serait attirer sut n'ous des malheurs 
mérités ; nos lois nous le défendent impérieusement, 
èt comme premier 'magistrat dé la république, -la 
«lus sacrée de mes obligations est de la faire respec- 
ter ; je l’aj juré à la face du ciel et des hommes, et je 

naijafnaisjuHenvain:l^om l?Me revenir sur cette 

sainte résolution est «o-deesüs dé toute force hu- 
maine; nous la possédons, nous nous croyons di- 
gnes de la conserver ; pour nous l’enlever, Il faisdrait 
donc nous exterminer tous.- Efe Wen! si la diose 
•tait même possible , nous nous y dét'wmôwrioBS 

plutôt que de reculer. . • 

' Il nous e^ été peraiis de penser que notre Carac- 
tère peu cornu*, surtout en France, où l’on s est 
bitué ànous juger parl’esprit colonial, aurait peut-être 
fait croire que nous ne nous tenions sur nûs gardes 
que par le manque de con6fioce dans les garaiifies.qu* 
l'on aurait pu nous offrir pour uous tranquilliser, sar 
l’avenir, et qu’en employant avec nous des formes 
qui pourraient nous fctre agréables , il serait plus &- 
cile de nous ramener vers le but qu’mi se swait-pro- 
pose; qu’on y auraU vu combien la mission du fi- 


( 2.11 ) 

u4ral DauMOU Lavaysse,av,ait eiarouçhé les esprits, 
«t qp’il ne nous estjp’as ecjiappé qu’elle paraissait 
. oçev«lue <le l’aathentiqité jpi’pnt ôrdjiwjretpeul les 
actes’^qs gou\fenieil^e^s, puisgue sm iuslrndions 
Afislecs 4ofls nds ipaigs, avouées ‘par lui, étaient re- 
•vél’tiqs ,de,)p ^gnatore d.U ,nf!nistr,e dé la iviarine. 
.Vpijs, me, faites l’honueqr de pie répéter que cette 
4 pis^iona élé^és^vopçe par san^jesté; j’en demeure 
d’-accord, et par conséquent de la nullité de tous les 
^açt.es qp’eUe a, produits; je.n’enqîarlerai donc pins. 

,Dcppjssa rejlauràtipn^^ur je^ü-ôue deFrmice, sa 
,nujqsl(é.a,eu sops.fes yeqx tout ce qqi^s’est passé,d’of- 
(iit4el,d^»s,pptte go.uvetn.çweii*; eoeueesd^ époques 
• _^e, poire révolution n,e saqr^ient lui être étraii^'éres, 
^t.elj^)»>ira «^ îqcpnvaincre que. nous tenions à notre 
in4cpendaiiçe,autapt^qu.a‘hdtre propre existence, et 
quoique pous la séparions des^ malheurs qui nous ont 
.si .loDg-lemSinffligés, nous ayo,us pu croire qu’elle eût 
.tputf fait , en, reconnaissant l’indépendance de cette r'é- 
. pMl;ilÂ<lMe; çpuinje elleasaqcliounéil’autres açlespeut- 
,«lcéplns péiûhlçs popr el|e, si elle' n’en eût été em- 
péclié,p^r^l’^p 9 sitiQn qu’elle à^rpuqonlrée dans les » 
..e,spri{s car, prçs)é par les pulssmcçs de renoncer au 
^raûçihOïiil^ilii elle.en.a cependant ré-' 

.eJÿnié la c 9 nlinga!i,qUj pour cinq aus'pn^ 1 8 1 4 , .l*rs- 
.spi’ÿu ij 8 1 , 5 .^Iq exprime, elje,;piême^que^cct(e renon- 
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dation élaifdéjà dans son cœur eu rentrant en 
France ; mais qu’elle fut alors inaîldsée par les cir- 
constances : à plus forte raison , pourquoi riedemetf- 
tirait-elle pas aujourd’hui ce que des intérêts entière- 
ment isolés voudraient exiger, et ce qui coûterait tant 
de Ilots de sang?. C’est ainsique nous nous représen- 
tom.les sentimens de S. M. T. C. •, n'nous eu coû- 
terait beaucoup d’être obligés de revenir sur cett» 
Opinion. , ' ' -j ' 

* Tout a changé de face dans. le monde et s’est, 
pour ainsi dire , renouvelé par la révolution ■ pen- 
dant une période de viugt-cihq années ; chacun s’êst 
créé des habitudes et des occupations pour satisfaire 
à ^es' besoins; la prescription semble avoir frappé’ 
d’anciennes prétentions _ qui n’existent encefre que 
par des souvenirs passés, .et dont la pliipartdes prin- 
cipaux intéressés ne sont plus. .• ' • ' 

La renaissance de l’ordre' et de la paix appelle lês 
•hommês au travail et a l’industrie; le^ besoins tou- 
jours pressans des gouveniemcus ont de profondés 
blessures à guérir ; les résultats de la guerre sont les 
mômes paéfout : les campagnes désertes, les pays dé* 
t^aslés, tout languit , jusqu’au retour de la confiance 
qui né peut s’établir simultanément ; .ce principe est 
cftiue application géiiérale,et ne'dëtruit pas les moyens 
que chaque contrée recèle dans ^n sein en lés uts- 
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lisant. Il est. de fait que les nôtres ne peuvent J'ôlre 
que par nous-mêmes ; ij faut donc, avec la paix, 
chercher des ressources, activer le travail ^encoura- 
ger les manufactures ; où les Irouyer, si ce n’est dans 
l’industrié et .le'commerce? Celui de France ne peut 
avoil- aucun intérêt au rclabliSscméiit de l’aiicion 
ordre dechoses j-’il a besoin tfêtre alimeuté, de rcce-' 
v’toir de l’émulation et de faire des profils utiles pour 
lui et son gouvernement; il ne demande pour agir 
qu’à être délivré des entraves qui le gênent, afin de. 
se donner à toute^l’éteudue de ses spéculations.-' 

Les manufactures rédamént aussi les mêmes avanr 
tages elles débouchés nécessaires" afin des’eufreteuir 
et de s’améliorer^. Personne n’ignore que ce pays, s’il 
produit moins, failles plus grandes consommations, 
•parce qu’il est dans l’esprit des Haïtiens, qui tous 
jouissent des avantages de leur travail, de se procu-^ 
rer le plus d’aisance qu’il est en leur pouvoir. ” 
“ C’est dans l’intention de vous répondre avec fran- 
chise sur ce que vous me faites l’honneur de me dire ’ 
que vos pouvoirs sont .trés-étendus pour l’exercice 
de votre mission, que vous m’aunonçez être toute 
pacifique et désintéressée , et que ce n’est pas le dé- 
sir de se rattacher ce pays ravagé ei dévasté par des 
(guerres intestines qui a dicté la démarche de S. M.. 
T. C.y quej’ai cru devoir jenlrer dans "quelques dé- 
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- ' Fovt-au-PftnM , a5 octobre 1 8 1 & 

Général , . ^ ‘ . 

• • ' " ■ ' ■ ' 
Nous sommes venus avec qne euficre confiance 

dans la, viUe et le pays où vous commaodea, 'bien 
certains que tout ce qui tient au droit des gens serait 
respecté. Nous u’ avons à cet égard qu’à tious ap- 
plaudir de notre confiMce , et c’est ce qui nous en- 
gage à vous donner connaissance de ce qui se passe 
entre tes -Carthagénois et les Mexicains qui sont ici, 
et des matelots de notre équipage. Les premiers em- 
^ bauçbent les matelots et portent les autres à l’insur- 
bordination. Les plaintes nous arrivent à cet égard, 
et c’est y porter remède, nous en sommes sûrs, que 
de vous en donner connaissance. Nons réclamons 
votre ^autorité pour que nos hommes soient recher- 
chés par la Police , et qu’ils nous soient rendus. Ce 
serait^ faire injure à votre gnveruement que d’insis- 
ter sor une demande, de cette nature, qui tient autant 
^ la bonne poîice , qu’au droit des gens que nous 
réclamons. 

Recevez, général , l’assurance nouvêile de notre 
t'oiisidéraliou- distinguée. 

Les commissaires du roi. 

Le vicomte dk Foutasges , Esmangaw- 
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RÉPUBLIQUE D’HAÏTI. . ’ 

“ ■ Au Port-au-Prince,’ le a8 orlobre i8i^« 

' on i3 de rindupendance. • 

Alexandre Vétion, président d'Haiti , à _MM. les 
commissaires de sa majesté très-ehrétjentK. 

Messieurs, ■ ’ 

J’ài reçu votre lettre du a5 du mois courant, pa^ 
laquelle vous vous plaignez de la cbnduite.tenüe par 
les Carthagénois et les Mexicains qui sont ici , et les 
malelots de votre équipage. Ce Vest point eu vain' 
que voiis réclamez l’autorité du gouvernement pour 
faire cesser ce désordre. Je viens de donner les 'or» 
dres les plus précis' au général commandant Tarrou- 
dissemcnt , nou seulement pour empêcher que' vo,s 
matelots soient çnlbauchés sous aucuns pavillons , 
mais encore pour faire appuj’er par la force les re- 
cherches que la désertion pourrait occasionner. “ . 

Vous devez être persuadés , messieurs , que dans 
toutes les circoustances vous tronverez la protection 
que vous ffcurrez désirer en ce qui concèrue la po^ 
lice de votre équipage. • 

Recevez , messieurs , l’assurance de ma coiisidé-. 
çatiou distinguée. 

. PÉTION. 
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Ptort-aU^PrincE, le 3o octobre ï8iG. 

• ^ f' i 

Général, • ’ ' , . . . 

Nous. .avons reçu le 2 j',. la lettre que votls nous 
ayez fait l’honneiirde nous écrire le de ce .mois. 

La France, 'comme St.-Domingue , a éprouvé 
"des réactions. Lés partis qui se sont succédés, tour- 
à-tour vainqueurs et vaincus , ont exercé ; commé 
cela arrive dans toutes les guerres civiles , des ven- 
. geauces et. des représailles également .blâmables de 
part et d autre; mais aucun parti, quand le retour 
.'de sa naajerté a fait cesser tous ces désordres, ii’a 
imaginé d’opposer au Rbi les fautes , les injustices 
du parti qu’il avait combattu, et de. s’en faire un 
' titré pourméconuaitre l’autorité royale et ses droits. 
-Cliacun, au contraire ,. instruit par l'expérjencè , e?t 
demeuré convaincu que la vérité seule et. la légiti- 
mité pouvaient mettre fin aux dissentious violentes 
et a toutes les ambitions qui , depuis.aS ans, avaient 
rendu la France si malheureuse. Tout ce qui avait 
été fait dans l’intérêt’ d’un parti contre l’autre, les 
lois , les règlemens ,. tout est demeuré comnié non 
* avenu , parce que çela n’était que des mesures pré- 
servatives, que les .partis croyaient nécessaires 


contre le parti qu’ils avaient à combattre. Mais J’au' 
ioôté souveraine et légitime , reprenant l’esercice 
de ses droits , ces' mesures de précautions et pour ^ 
ainsi dirq de dcfciisq difTérens partis, devcîn^ient 
inutiles. Leurs lois se sout. trouvées, abrogées par 
le fqit , il n’en est resté que ce que le Roi , dans sa 
sagesse,- a cru dévoir conserver; tout le reste a cessé . 
d’être obligatoire pour ceux mêmes, qui les avaient 
jurées, parce que l’effet devait cesser avec la cause. 
Maintenir ces lois , ces .règlement en vigueur , eàt 
été perpétuer-les dissentioiis piviles; c’eût été com- 
mettre une hostilité après la paix. . 

Sa majesté pourtant a bien seuti que aS ans^ _de 
révolutions avaient changé les mœurs, les habitudes, 
môme les pensées du peuple. Elle a légitimé tout ce ' 
qui pouvait J’être ; elle nous à donné des lois calcn- • 
lées sur notre caraotérp nonveau ,. et elle a ainsi 
rendu le repos à toutes le familles. 

La soflîcitude dq Roi a'été la même pour St.-Do- 
mingue. Nos lettres' précédentes, général, vous l’ont 
assez' fait connaitre; mais le Roi ne peut faire que 
ce qui lui senilde jùste et utile pour Ses peuples; Il ^ 
'j>e doit pas consulter leurs passions, mais seulement 
leurs besoins ; et c’est ce' quj le réglera, pour ce . 
.qu’il a à faire pour ce ^ajs, comme cela lui a servi de, 
règle.pour la France. 
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Pour hiécomiaître les bienfaits' dn Roi ef le prix de 
là saucliou rçyale^ sans laqin^lle pourtant (ont coque 
vous avez "acquis- piar. la révolution , eu droits , en 
hotmenrs,_en fortunes, en biéns i.en dignités ^ res- 
tera étenrêllétiielit ptéca'ire y vous nous opposez nu 
*iicte qui seul déinpnfrerârt at> Roi qu’il ue peut vous ' 
’ abandonner d vons-Hièmes , parce qu’en vous abau- 
doiniant > il Vous Essorait dans le précipice horrible 
. dans lequel nné giabde itiprudence vous a jetés.'- 

Quand on Ki de éaiig • froid et sans passions les 
jléêmlères pages db Factè qüi fait là base de vos ins- 
titutions , on rëco'itualt biebtôt que cet acte porte 
kvec lui lé gètme de Votre propre dèstruction. Il 
‘ nôiis sulBrà y pour vous démontrer cette vérité, de 
.ÔToits citer seulement les trois articles suivans. Ils 
portât-: . > 

— Art. 38. «.AdctJè blaric, quelle que sbit sa uatiou, 

» ue pourra mettre les pieds &ur ce territoire à titre 
» demattre ou de propriétaire; 

Art. 3q. » Sont reconnus Haïtiens > lés blancs 
» qui -foiit partie de l'armée ) ceûx qüi eàercent des 
* fonctions civiles et ceux qui. étaient admis dans la 
» répnbliqné à la pübKcation dé la otinstitntiati du 
. » 27 décera'bre i8»6, et-unl autre à Pavenir, après 
-1» la pnbircatioki de la présente révision) ne pourra 
n prétendre au même droit , ni d'étre .employé , ni 
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» • de jouir du droit de citoyen”, ni acquérir de prd- 
» priété dans la république. .■ yi f 

, Art,. 44 - ” Tout Africain , Indien et ceux issus 
U de leur sang, nés des colonies ou pays étrangers, 

» qui viendraienlrésider dans- la répid)lique , seront 
», reconnus Haïtiens, niais 'ne jouiront des droits d^ 
•» citoyens qu’après une année de résidence.'» ’r f 
Vous rétablissez par ces articles , dune manière 
bien plus absolue que ne l’avait fait aucune ordon-. 
nance ,_la différence que’ la philantropie, depuis un 
demi - siècle, s’efiforçait de faire disparailre entre les 
couleurs. Vous commettez un acte d’hostilité envers 

. T. . ^ ^ , , 

l’Europe ; vous faites scission avec elle ,' vous lui- 
donnez le droit de confisquer par représaille les biéns 
de tous ceux qui portent chez vous le nom d’Haïtien,* . 
dç les priver du droit de succéder, -et, des droits po- 
litiques dont ils jouissent dans toute Leur plénitude- 
et sans distinction. ... 

Par une bizarrerie dont op ne. trouve d’exemple , 
-que dans l’histoire des révolutions , après avorr com-- • 
;-battu pendant a5 tins pour soutenir le principe con-‘ 
itraire^ votre premier acte, votre loi fobdameptale 
tétablisscût la distinction qu’au prix, de votre sang 
vous avez voulu détrufre..'* , ■ ; . 

fil Si l’Europe. vous jugeait par vos lois ,'elle 'serait- 
I loin de croire à votre gouvernement cette urbanité 


( ^ 

dont nous avQiis fait L’épreuve , et dont nous non$ 
faisons un devoir de rendre compte, t 

En effet / vous renoncez à toutes lès nations civi 
Usées pour ‘adopter exclusivement , é'oninie seules 
'habiles^ former société avec vous , d’une* part les 
puissances barbaresques dont l’Europe 'réclame' dans 
ce moment la répression; eteus'ulteles nations chez . 
lesquelles le' mot de civilisation n’a pas même encore 
pénétré.' Si'Ies philanfropes-; qui. ne sont pas non 
plus exehlpts de la prbScfiptiôh que vous prononcez 
contre la couleur , s.e récrient uéaitmoins contre les . 
représailles ■ que l’Europe pourrait 'sè permettre 
d’exerter, on pourra leur répondre avec votre cous- ■ . 
iilutlon : Lé principe aura été établi par vous; quel" 
droit aurei-vous donc de. vous plaindre.* • 

• .Telle est cependant, général; la chose que vous 
dema'ndez au Hoi de vouloir bièii reconnaître. Le 
peut-il sans manquer à ce qu’il se dbit à Ini-môme^ ' * 

A ce qu’il doit à ses peuples, à ce qu’il doft aux’ au- 
tres puissances; le peut-H môme dans Votre propre' 
intérêt ?.. •> 

’’ II’ est dans le Cœur du Roi , nous vous le répé- 
tons , général ,vde faire pour le paj's font ce qui est 
compatible avec Va- dignité de sâ couronne et l’intérét 
de ses peuples. .11 ne veut que ce qui peut fixer d’une 
manière solide le bonheur <les habitans actuels dé 
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Saint-Doroiague; nous vous' avons demanâé.do uoûa 
indiquer les moyens qui pourraient i^assurer, nous 
vous le demandous encore. Jugez vôus'-Jiléme , .gé- 
néral , d apres les observations que uousivoimus d? 
vous^faire, si ce que vous nous indiquez peut at- 
'têiudre leibûtque le Roi se propose. . * ' 

^ Vous nagnorez pas que .comme ^il est pour les > 
peuples des devoirs à remplir enveos les rois, il est 
aus^ pour les rois des obligations <à remplir envers 
lés peuples. Les rois ne -pebveut les abaudouuer , 
niéine' dans leuts errems*^ ni dans leurs infortunes. 
Plus. le danger daus lequel ils se sont. précipités est 
grand , plus ils doivent s’empresser de venir à leur 
.secours. Sa majesté, plus qu|aucun roi, ne l’a jamais 
fait,- vient de donner au monde entier une preuve* 
de celle sollicitude p.'ifernelle^ qui aurait dû , dans ' 
ce pays comme en France, lui rameuer tous les 
cœurs; " • . . " 

Quant à nous qui sommes investis de sà conbauce, ■ 
nous sommés couvaincus que ce serait vous plonger 
davantage dans le précipice et abuser de nos pou- 
voirs , que de prendre sur uous de consentir sans 
. restriction à ce que vous nous demau'dcz, dans ce 
moment surtout , où les passions chez vous parleut 
eiicoi’c si-liaut. 

PCousue répondons pas par des-xécrimmatioiis 
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aux reproches que Vous fcUes- de nouveau*’à la’ 
France. S.aus doute la Frauce'a commis dé grandes 
erreurs , elle a surtout été bien cbcpabie envers sou 
Roi. Comme toutes les nations em effervescence 
elle a été le théâtre de gj^nds excès : mais scs erreurs, 
ses fautes, ses Crimes même seront cachés pourl’his* 
toire , dans une forêt de lauriers. . • 

• Enfin Dieu a brisé la verge qu’il avait .envoyée 
pour nous -pimir. Il nous a rendu notre Roi, nos 
princes légititoes , ne songeons plus qu’à nos devoirs, '• 
ne songeons plus qu’à réparer, - >' • 

Si nous ue sommes pas assez heureux pour vous 
couvainore général , ainsi que les autorités ^ qui 
\^ius entourent , nous ifanrons pls à nous repro* 
cirer de n’âvoir. pas rais dans .cedte discussion, la 
modération qui se trouve toujours' dans le cœur da 
Roi , quand il s’agifde'ramener dans ses bras, des 
eiifans qne de fausses etbientrompeoses théories en' 
ont arrachés. * ‘ • . ' • I 

Recevez J général , -l'assurance dé notre • considé- 
ration distinguée. i ‘ 

• . , 1>€S commissaires du roi , : 

/ • , nÉ iFotiTAK&^. 

CSMAWABlt. 
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, . NUMERO 10. 

-RÉPUBLIQUE D’HAÏTL 

• . • -m - ; = ■ • ; 

' Au Port-au-Prince. , le a novembre iSié,- 

• ■ •' an |3 de l'Ihdi-pendance. 

Alexandre _ Pélion, président d’Haiti , à MM.Jes 
_ , commissaires de sa majesté très-chrétienne. 

Messieurs',' 

J’ai reçu la lettre que Vous m’avez fait l’honneUr 
de m’écrire le 3o expiré. . ’ 

ir appartenait au dix-neuvième siècle de produire 
des événemens esftraordinaires ; il lui était aussi r^ 
serve d’arracher te bandeau qui empêchait la portion 
la plus matheurevise et la plus opprimée, des hommes, 
de découvrir dans, la gtande- charte dé la nature, ses 
droits imprescriptibles et "l’objet que Dieu s’était pro- 
posé, dans le création. .C'est de 4‘esprit dominateur 
des partis que la France a fait se succéder tour-à- 
tour daps Cette belle contrée; que l’arche" sainte de 
l’indépendance d’Haïti s’est 'élevée du sein de l’op- 

• pression et de l’injustice. En jurant de la maintenir, 
nous étions tQut aqssiloinde penserqn elle affecterait 
■l’auiorité duRoide France; que de l’idée de prévoir 

s.’il triompherait un.jqur des Fraiipajs;i et qu’il ferait 
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Valoir contre nous des litres que nos armes ont dé- 
truits: titres inutiles, que la politique invoque, que 
la raison réprouve, bien moins nécessaires à la dignité 
de sa couronne, que beaucoup d’autres privilèges que 
les circonstances lui ont lait abandonner sans doute 
par des motifs puissans. r^ous pouvons ajouter qu'en 
nous ressaisissant de nos droits méconnus, 'nous ne ^ 
nous sommes occupés que de notre propre sécurité; 
heureux d’avoir secoué le joug le plus alfreux , nous 
n’avons désiré que de pouvoir jouir au milieu de 
la paix du monde ; et puisque les ressources de notre 
pays seraient illusoires, si nous ne les faisions valoir \ 

par nos bras, et que nous ne pouvons les employer 
sous aucune influence que celle de l’esprit de fa- 
mille qui nous unit ; nous pourrions paraître cou- 
pables aux yeux d’une politique intéressée, lo^que 
nous ne le serions pas au tribunal de la justice et de 
l’équité qui légitiment nos droits. 

Nous n’avons jamais craint d’être observés, et 
loin de perdre , nous ne pouvous que gagner, sur-; 
tout si ces observations sont faites de sapg-froid et 
sans passion ; c’est peut-être la raison qui nous a 

rendus autant accessibles dans une cause aussi dé- 

♦ 

licate, parce que nous sommes forts de nous-mêmes, 
et que c’est dans uu sentiment bien réfléchi que 
nous avons établi notre pacte social , qui est l’expres- 
sion de la volonté nationale. 

i5 
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• feh nous mettant sous les yeux les articles 38 , 3 ^ 
tt 44 institutions, vous semblez nous jeter 

le gant , et vous éloigner de la question présente 
pour faire d’une cause particulière une cause géné- 
rale avec toutes les puissances de l’Europe cet ap- 
pel à des gouvemenieus qui sont si clairvoyans , 

, Serait bien tardif, car ils n’ont pas jugé de la même 
manière, ce que vous appelez une marque d’hostilité 
envers eux. Ces articles se trouvent exprimés dans 
l’acte de notre indépendance , dans ceux qui Pont 
suivi, dans la constitution du 27 décembre 1806 ; 
ils ont reçu une explication plus étendue par l’ar- 
iicle 39 de la révision , qui n’est que le môme sens 
du 27 e. article de la constitution. Ils n’ont donc ja- 
mais cessé d’être en vigueur, et n’ont pour but que 
notr^ garantie, qui ne peut nous être disputée que 
par le gouvernemeut français , comme vous le 
faites aujourd'hui, lorsque les autres puissances n’y 
Ont aucun intérêt , et qu’elles ont eu des rapports 
coustans avec nous; vous devez vous eu convaincre 
par la présence d’un agent accrédité des Etats-Unis 
d’Amérique près la république, par l’ordre eu con- 
seil du roi d’Angleterre , du i 4 décembre «SolS, qui 
n’a jamais été révoqué ; par les bâtimens étrangers 
qui sont dans nos ports , où ils sont admis comme les 
nôtres le sont dans les leurs ; vous aurez dû voir 
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dans cette ville beaucoup d’Européens faisabt lé com> 
merce et la proscription de couleur ue frapper sur *• 
aucun d’eux. • ' f- 

Y a-t-il réciprocité d’avantages dans les relations 
commerciales entre les étrangers et l’île d’Haïti? la 
question , je pense > est résolue. Y a-t-il incompa- 
tibilité sous le rapport des propriétés j des droits dé 
citoyens ? la réponse ue serait pas difficile. 

Nous nous reposons sur la justice de noire cause, 
sur la pureté de nos intentions ; nous ue pensons 
. pas que l’Europe s’arme contre nous parce que nous 
Voulons être libres , sous la seule forme qui puisse 
nous assurer de l’être , et que les philanthropes qui 
sont l’objet de notre admiration, désapprouvent une 
conduite qu’ils nous auraient sans^doute conseillée 
eux -mêmes. Si de tout cela on pouvait tirer des mo- 
tifs d’extermination , il faudrait encore s’y résoudre ; 
et en mettant toute sa conSauce dans les mains du 
maître des maîtres du monde , recevoir de lui dé 
nouvelles forces pour se défendre ; c’est notre parti, 
BOUS n’en avons pas d’autre; 

L’application que vous nous faites au sujet des 
puissances barbaresques f trouve sa réponse dans la 
conduite que nous avons tenue entre l’Angleterre et 
l’Amérique ^ pendant le cours de la guerre qu’elles 
tiennent de soutenir , où jamais gouvernement n’a 


tlonné de preuves d’une neutralilé plus exacie et 
de respect pour le droit des nations ; aussi il n’a ja- 
mais été question de repression *de leur part. 

Il est de principe avéré que l’on ne peut disputer 
à aucun gouvernement de se régir par ses propres 
lois’, Louis XIV, en révoquant l’édit de Nantes , a' 
exclu des Français au sein même de la France. Au- 
cune puissance ne s’est immiscée dans cette afTairc, 
et toutes ont profité , plus ou moins, des avantages 
que leur a procurés cette émigration. 

Au Japon , à la Chine et chez d’autres natiôiis 
policées, des mesures de précaution ont interdit aux 
étrangers jusqu’J» l’entrée dans l’intérieur de leur 
pays, et nous voyons cependant le commerce établi 
et fleurir avec des peuples dont l’existence politique 
ne trouble pas la paix des autres nations ; les exem- 
ples de cette nature ne seraient pas difficiles à citer, 
si nous voulions tous les rapporter. 

De quelque manière que nôs efforts soient jugés 
dans le cours de notre révolution , l’histoire ne 
pourra cacher que nous avons été sacrifiés et «trom- 
pés, et que nos armes ont été aussi couronnées de 
quelques lauriers. » 

Si vos pouvoirs n’ont pas la latitude nécessaire 
pour vous permettre de traiter sur la base que j’ai 
eu l’houneur de vous proposer , ou que vous ne ju- 
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giez pas convenable d’en faire usage dans cette cir- 
conitance , je dois vous prévenir que je ne crois pas 
devoir correspondre plus loag-tenis avec vous sur 
l’objet de voire mission. 

Quelque événement qui résulte , Je n’aurai pas à 
me reprocher d’avoir négligé la plus petite occasion 
pour procurer la paix et le bonheur à mes conci- 
toyens , comme je me montrerai toujours' digne de 
leur confiance en faisant respecter leurs droits et 
leurs privilèges jusqu’à mou dernier soupir, sans 
lu’ccarter des principes que j’ai toujours professés. 

Recevez , messieurs, l’assurance de ma considé- 
ration distinguée. 

PÉTION. 

. , —. 4 . 

KDMEUO l4* 

Port-au-PrÎBce, le lo novembre i8i6- 

8 Général, 

Votre santé étant rétablie , nous allons vous trans- 
mettre la réponse que votre maladie nous a fait re- 
tarder. W 

Dans votre lettre du a de ce mois , comme dans 
toutes vos lettres précédentes , vous nous parlez en- 
core des violences , des injustices que vous avez 
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éprouvées. Nous nous, sommes abstenus , d’après te 
caractère pacifique dont nous sommes revêtus , de 
vous faire aucun des reproches que nous aurions pu 
opposer à ceux que vous faites à quelques F rauçais 
furieux. Nous persisterons jusqu’à la fin dans cette 
modération. 

Vous convenez cependant que pendant le tems do 
Vusurpatîon , quand le Roi se trouvait dans l’impos- 
sibilité d’exercer ses droits, vous vous êtes trouvé 
dans la nécessité de choisir un mode de gouverne- 
ment , que l’iudépeudance étant, de tous , celui qui 
sembla! t vous offrir le plus de garantie, avait été 
choisi par la nation , mais que rién n avait été fait 
contre le Roi. 

Tout cela , général , rentre parfaitement dans ce 
que uous avons eu l'honneur de vous diredanshotre 
dernière lettre. Jusqu’ici, vous n’avez commis au- 
cune hostilité ouverte contré le Roi. Les mesures 
que vous avez prises l’ont été contre les eunemis^e 
sa couronne -, c’est une arme que vous avez forgée 
pour les combattre , et dont vods ne pouviez vous 
servir légatemeut que contre eux. Mais quand le Roi 
reprend l’exercice de ses diOTts , quand tous les par- 
tis déposent leurs armes , quand tous ses sujets s’em- 
pressent de se ranger sous ses lois, vous seriez les 
seuls qui voudriez vous servir de ce qui a été fait 
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contre des ennemis qui étaient les siens, pour le lui 
opposer! une telle entreprise serait vouloir éle- 
ver une lutte nouvelle contre un pouvoir légal qui 
se trouverait , offensé et blessé sans avoir provoqué 
en rien l’agresseur; ce serait se mettre en révolte 
ouverte. Les droits du Roi comme souverain , sont 
incontestables. Le contrat qui existe entre lui et ses 
peuples est indissoluble; ses droits enfin, qui sont 
imprescriptibles, ne peuvent être détruits ni altérés 
en rien parce qu’il en a perdu momentanément l’ex^* 
cice. Ainsi, tant que le Rbi n’aura pas prononcé, 
l’état de guerre deviendra permanent, et tout restera 
incertain jusqu'à la paix, dont on ne pourra plus pré- 
voir l’époque. Tout ceci est d’ude vérité tellement 
reconnue que nous ne devons pas nous étendre da- 
vantage sur ce point. 

Si dans notre dernière lettre nous vous avons parlé 
de certains articles de votre constitution, notre 'seule 
intention a été de vous faire remarquer ce que vous 
proposiez au Roi de reconnaître , en consacrant 
votre indépendance , et de vous démontrer que la 
loi fondamentale de vos institutions portait avec elle 
le gepue de votre propre destruction.' Il a été loiu 
de notre pensée, assurément , de faire ce que vous 
nommez un 'appel aux gouvememens etrangers. La 
France, en se séparant de .son. Roi , a éprouvé de ' •' 
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grauds malheurs , niais son honneur , comme sa 
puissance , sont loin d’élre perdus; et le Roi est par 
Ini-méme assez fort pour défendre ses droits , selon 
son bon plaisir et* sa volonté, sans appeler l'appui 
d’aucuue puissance. 

Notre intention n’a pas été non plus , général f 
d’éviter ni d’éluder de traiter une question doi’tl la 
discussion n’a rien d’effrayaut poumons. Si pourtant ^ 
(nous croyons 'devoir vous l’assurer, général) , nous 
avions suivi notre premier mouvement , nous nous 
serions bornés , d’après ^olre lettre, à prendre congé 
de vous , et nous aurions mis à la voile pour aller 
faire connaître au Roi la persévérance que nous 
avons rencontrée eu vous, pour soutenir sèchement 
et sans eu indiquer ni la nécessité, ni les avantages, 
ni les compensations , une indépendauce qui n’est 
autre chose que la volonté de méconnaître les droits 
de sa majesté . Mais le Roi qui nous a ordonné de . 
porter avec constance dans cette discu.ssjon , toute 
la modération qui se trouve dans sou cœur, nous 
aurait blànîés d’avoir quitté ce territoire brusque- 
ment, sans avoir essuyé de vous démontrer l'i^us- 
tice d’une telle persévérance et le danger que le 
gouvernement que vous voulez choisir , auCait né>’ 
cessairementpource pays. Si nos réflexions peuvent 
vous ramener ù la vérité., nous ^n’aurons qu’à nous 
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tippiaudir de ne nous nous être pas montrés irrasci- 
bles. Nous vous aurons rendu à vous-mêmes un si- 
gnalé service , et nous aurons rempli les intentions 
comme les ordres du Roi. . } 

Nous allons donc, avant de terminer notre mis< 
siou , vous faire sur cette indépendance , comme 
nous l’avons fait sur quelques axti^es de votre cons-> 
titutiou, les réflexions que nous impose notre devoir 
et que nous dicte l’intérêt de la colonie. 

Pour être iudépendaus , il faut avoir la certitude 
de pouvoir, en tout tems et partout, faire respecl|r 
sop indépendance. Il faut avoir en soi-même as- 
sez de force pour pouvoir résister aux efforts 
comme à l’ambition de ceux qui peuvent devenir ja- 
loux de la prospérité que vous pourriez acquérir. Il 
faut pouvoir par soi-même défendre ses sujets au 
dehors comme au dedans, et être dans la possibilité 
de venger une injure. Si l’Ëtat qui veut se déclarer 
indépendant n’a pas ces moyens par lui-même, s’il 
est obligé d» recourir à une puissance étrangère pour 
avoir son appui , il cesse d’élre indépeudaut , et son 
existence politique est à chaque instant compromise. 

Voyous à présent quelle est la position de cette 
colonie , plus faible en population que la moindre 
, province de France. Vous fiant à votre, courage et 
sur votre climat, vous êtes disposés à alfroiiter lonlts 
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les puissances de l’Europe s’il est nécessaire, pour 
soutenir une préteutibn qu’aucune raison aujour- 
d’hui ne peut appuyer. Vous n’avez par vous-Biémes 
aucune ressource de guerre ; tout doit vous venir 
de l'étranger, et si, par la suite d’une guerre quel- 
conque avec la première puissance , vos communi- 
cations du dehor^sout interrompues, le climat qui 
fait périr les hommes , détruira aussi très-promte- 
inent vos armes et tout ce que la guerre entraîne 
de meurtrier après elle. Le dénuemeut où vous pour- 
ra vous trouver au bout d’un certain tems , sur ce 
point, vous rend déjà dépeudaus des étrangers. Vous 
ne l’êtes pas moins par les besoins que des habitudes 
nouvelles vous ont donués , dont la privation serait 
pénible et deviendrait même une souffrance pour 
beaucoup d’entre vous ; il est encore bien certain 
que le jour où le Roi prononcerait votre’ indépen- 
dance , il vous laisserait dans la dépendance de tout 
le monde. 

Quant aux moyens de défense au dedans, chacun' 
avoue que vous n’en avez d’autres, si vous êtes me- 
nacés par une force imposante , que d'incendier vos 
villes , vos récoltes ,' de porter partout dans les 
plaines la flamme et la destruction, et de vous reti- 
rer avec vos. femmes' et vos enfaus dans les mornes , 
où vous vous défendrez jusqu’à la mort. 
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Cela peut être la suite d’une grande résolution î 
mais cela prouve aussi véritablement une grande im- 
puissance. Un peuple qui n’a d’autres ressources à 
opposer à celui qui l’attaque que sa propre destruo 
tiou, ne peut exister sans l’appui'd’un puissant pro- 
tecteur. Dans votre ppsition actuelle, un simulacre 
d’attaque d’une puissance quelconque, peut vous 
’réduire-à la plus affreuse extrémité , puisque dès la 
première démonstration hostile, armés des torches 
qui garniVsent vos arsenaux , vous devenez les plus 
utiles auxiliaires de vos ennemis. 

Si l’on considère tous vos moyens, on s’apperçoit 
bientôt que votre indépendance peut encore moins 
se défendre au dehors <|ue sur \otre sol : car vous 
n’avez, à deux portées de canon , aucune possibilité 
de la faire respecter et de venger une insulte qui se- 
rait faite à des sujets de cette république ou h votre 
pavillon. Votre indépendance actuelle est donc une 
véritable chimère, une prétention qui ne peut se 
soutenir, qui deviendrait funeste encore au peuple 
dont vous stipulez les intérêts ; et si le Roi , fatigué 
de la résistance qu’il rencontre , cédait à ce vœu in- 
sensé, il ne serait bientôt que trop vengé. 

Eu vous exposant avec une grande Rânchise , gé- 
néral , la véritable situation politique de votre pays, 
notre seul but est de vous faire ouvrir les yeux sur 
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ce qui doit être vos plus chers irttérêts. Il u’y a pns 
de gloire à soutenir sans uéçessité une lutte dans la- 
quelle un peu pins tôt , un peu plus tard , on a la 
certitude de succomber et de faire périr le peuple. 
.C’est une témérité blâmable et aussi contraire à l'hu- 

I 

mauité qu'elle l’est à la raiso^ 

Au surplus, général , voulant vous rapprocher 
autant qu’il est eu nous , de cette indépendance qui 
seule , dites-vous , peut fixer le bonheur du peuple, 
nous allons vous faire connaître quelques-unes des 
* concessions que nous pourrions faire au uom du 
Roi les voici : 

Art. !*'•. Il serait déclaré au nom du Roi que l’es- 
clavage est aboli à^t.-Donliugue, et qu’il u’y serait, 
jamais rétabli. 

Art. a. Que les droits civils et politiques seraient 
accordés à tous les citoyens , comme en France et 
aux memes couditious. 

Art. 3. Que l’armée serait niaiutenue sur le même 
pied où elle se trouve aujourd'hui. Les officiers-gé- 
néraux , les officiers supérieurs et particuliers , se- 
raient confirmés par le Roi dans leurs grades respec- 
tifs , et tous jouiraient des mêmes Iraitemens , hon- 
neurs et distinclious dont jouissent les armées du 
Roi en France. 

Art. 4' Que le Roi u’enrerrait jamais de troupes 
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européennes à St.-Dom'mgiie. La défense de la colo- 
nie serait toujours confiée an courage et à la fidélité 
des .armées indigènes, <]ui ne seraient Jamais em- 
ployées hors de la colonie. * 

Art. 5 . Le président delà république, les sénateurs,* 
conserver.aient leurs prérogatives et le sénat ses at- 
tributions. Il resterait, ain^i que les autorités admi- 
nistratives et judiciaires, provisoirement tels qu’ils 
sont, sauf les modifications qu'il proposerait et ar- 
réterdît lui-méme , d’accord avec les’ commissaires 
de sa majesté; et dans le cas de chaugemeus à l’a-, 
venir , ils ne s’effectueraient que.d’Sprés le mode qui 
serait arrêté dans la révision de l’acte constitutionnel. 

Art. 6. Que les anciens colons ne pourraient 
arriver et résider dfins la colonie, qu’eu se soumet- 
tant .aux lois et règlefflens qui seraient établis, no- 
tamment A ceu.x qui concernent l’état des personnes 
et des droits civils. 

Art. 7. Qu’il serai J fait par les autorités actuelles, 
de concert avec les cômmiissaires du Roi, un règle- 
ment général sur les propriétés, afin de faire cesser 
les incertitudes , et empêchèr que de nouveaux trou- 
bles ne viennent encore retarder le rétablissement 
de la colonie. 

Art. 8. .Que le président actuel serait nommé 
gouverneur-général de la colonie ; le commandant- 
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général actuel de l’armée serait nommé lieoteilauf'* 
général au gouvernement. Ils conserveraient l’un et 
l’autre les pouvoirs qui se trouvent aujourd'hui dans 
leurs attributions , sauf les modifications que l’état 
des choses pourrait commander, mais cela ne se fe- 
rait que sur leur avis; ils seraient nommés à l’avenir 
par le Roi, sur la présentation de trois candidats choisis 
par le sénat. 

Art. 9. Que les ports continueraient à être ou- 
verts à toutes les puissances , aux conditions qui 
sont établies aujourd’hui pour les étrangers. Le sénat, 

suivant les circonstances et sur la demande du 

% 

gouverneur-général représentant du Roi, pourraient 
en modifier les conditions. 

Art. 10. Le Roi eraploirait ses bons offices auprès 
de sa Sainteté pour obtenir un évêché pour cette co- 
colonie, et tous les secours spirituels qui doivent 
donner au peuple une plus grande masse de conso- 
lation. 

Art. II. Toutes les concessions du Roi s’éten- 
draient au nord comme au sud et à l’ouest de la 
colonie. 

Art. 12. L’acte constitutionnel serait révisé dans 
l’année par le sénat, pour, de concert avec messieurs 
les commissaires du Roi , en coordonner toutes les 
dispositions avec Tordre qu’on voudrait' établir. La 
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Roi serait supplié de vouloir bien l’accepter aprè* 
cette revisiou , et la garantir pour lui et pour ses suc- 
cesseurs. ‘ ’ ♦ 

D’après de telles concessions, il sera démontré 
au monde entier, qu’au lieu d’une indépendance fic- 
tive, le Roi a voulu vous donner une indépandanco 
réelle , et d’autant plus certaine et plus durable , 
qu’elle n’offusquera personne, qu’elle ne blessera au- 
cun intérêt, qu’elle 'sera soutenue au dedans par vous- 
mêmes , et qu’elle recevra au dehors une protection 
puissante. En effet, est il un peuple. plus indépen- 
dant que celui qui a le choix de ses magistrats , de 
ses généraux , de ses fonctionnaires ; qui s’impose 
lui-même , qui forme son armée , qui a la certitude 
qu’elle ne sera jamais employée pour un service ex- 
térieur , et qui , pour soutenir ces prérogatives , a 
l’appui d’un grand prince qui commande àuuenation 
valeureuse de vingt - cinq millions d’hommes? Mé- 
connaître les avantages de telles concessions , c’est 
vouloir conserver la fiction pour renoncer à la 
réalité. 

Comment, d'ailleurs, leRoi pourrait-il reconnaître 
l’iudépeudauce d’un pays où deux pouvoirs ennemis 
et deux genres de gouvememeus entièrement op- 
posés se balancent ; dont l’un (les armes étant jour- 
nalières) peut succomber sous les efforts de l’autre? 
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Le Roi, eu reconnaissant aujourcnioi voire indépeti» 
fiance , reconnaîtra par le fait votre république ; et 
si , malgré vdlre courage’et votre résolution , et par 
suite des chances trés-ordinaires de la guerre, vous 
veniez à succomber , cette république serait aussitôt 
remplacée par un simulacre de monarchie horrible- 
ment absolue, et le Roi , s’il avait pu condescendre à 
vos vodux, aurait signé la perte et le malheur de ses'' 
sujets. 

Nous espérons , général , que l'on appréciera l’es- 
prit qui a dicté nos observations. Elles sont la suite 
(lu désir sincère que nous avons devoir cette colonie 
paisible et heureuse, et de combler ainsi l’un des 
vœux les plus^chers du Roi. Nous continuerons jus- 
qu’aux pieds du trône notre ministère pacifique, 
nous supplierons le Roi , quelque juste que doive 
élrc son mécontentement, de laisser au peuple de 
celle colonie le tems nécessaire pour qu’il puisse 
mûrir ces nouvelles réflexions et peser froidement 
ce qui peut lui offrir le plus d’avantages, ou de ce 
que vous demaudez pour lui , ou de ce que le 
Roi voulait lui accorder. Sa majesté, qui espé- 
rait retrouver dans ces contrées, comme elle les a 
retrouvés dans toutes les autres, des enfans recon- 
iiaissans et des sujets fidèles , sera bien péniblement 
ail'ectée, si elle se voit dans la nécessité de parler 
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eb Roï , quand elle aurait voulu parler toujours eU 
père. 

Quant à nous , général , notre séjour dans ce pays 
deyenant inutile et même inconvenant , nous allons 
nous retirer dés que vous nous aurez accusé la ré- 
ception de cette lettre. Nous vous remercions du 
bon accueil que vous nous avez fait , et nous en ren- 
drons compte. Nous partons avec le sincère regret 
de n’avoir pu réussira faire ce qui pouvait rendre le 
bonheur à cette colonie , et la paix aux familles ; et 
si leur avenir n’est pas aussi heureux qu’il pouvait 
l’être , si quelques malheurs nouveaux viennent en- 
core les désoley, on pourra en accusey votre refus, 
votre résistance, mais jamais le cœur ni la justice 
du Roi. . 

Recevez, général, l’assurance de notre coiisidérâ-* 
tion distinguée. 

*(, Les commissaires du roi , 

Le vicomte na Fontangks, 
Esmangart. 
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MÜMÉRO l5. 

' RÉPUBUQUE ü’HAm. 

4 

Au Port- ou- Prince , le lonovenvbre i8i6, 
an i3 de l’indépendance. ' 

AUxandn Pétion , présidené ^Haïéi , o MM. bss 
commissaires de S. M. très chrétienne. 

Messieurs , . . 

J’ai, reçu la leUre que vous m’avez fait l’honneiir 
^e m’écrire sous cette date. J’y ai observé le déve- 
loppement des mêmes principes et des mêmes idées 
que ceux énoncés dans vos communications , et qui 
ramènent au point de reconnaître la souveraineté du 
Roi de France snr celte île. Je pensey avoir répondu 
dans mes précédentes Jetlres, et si les expressions 
du serment que j ai prêté à la nation (conformément 
à nos lois) n’étaient pas aussi profondément gravées 
dans mon ame , je n’aurais qu’à les relire pour me 
convaincre que j’ai fait mon devoir, et que c’est sa 
volonté bien déterminée que je vous ai annoncée en 
vous disant qu’aucun changement d’état n’était ad- 
missible. 
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Vous pariiissez > tout eu le discutant < en coiiveuir 
Vous-mêmes et justifier le choix de gouvernement 
ique nous avons adopté pour notre garantie, à la pre- 
mière époque où nous l’aVons consacré : les circons- 
tands ayant changé en France, vous eu inférez 
qu’elles doivent aussi avoir changé pour nous. Il se- 
rait plus juste de croire que si le molifa été légitime 
dans sou principe, il serait aussi plus naturel de le 
reconnaître aujourd’hui que do le rejeter. Par cet 
acte solennel de la volonté du Roi de France, toutes 
les conséquences des malheurs que vous entrev^'ez 
seraient détruites; les précautions que vous prenez 
dans le système mixte de gouvornewent que vous 
hoüs proposez devieudraient inutiles : rien n’altère^ 
tait la prospérité de la république dans ses rapports 
honorablement calculés avec le gouvernement fran- 
çais j et toute méfiance cesserait. 

En déclarant sou indépendance j lepctlple d’Haïti 
l’a fait iU’univeri entier ^ et non à la France eu par- 
ticulier. Rien ne pourra jamais le faire rétrograder 
de cette iuébranlable résolution; il sait, par l’expé- 
rience de ses malheurs passés , par ses plaies qui sai- 
gnent encore, que sa garantie ne peut être qu’en lui- 
même et sans partage ; il a mesuré toute la force et 
l’étendue de sa démarche, puisqu’il a préféré se vouer 
à la morf, plutôt que de revenir sur ses pas, sans 
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avoir l’intention de se mettre en état d’hostilité Con- 
tre qui que ce soit. 

C’est au nom de la nation dont je suis le chef et 
l’interprète , que je vous ai parlé. Je ne compromet- 
trai jamais sa souveraineté , et ma responsabilité est 
de me conformer aux bases du pacte social qu’elle a 
établi. Le peuple d’Haïti veut être libre et indépen- 
dant^ je le veux avec lui ; voilà la cause de mes re- 
fus , de ma résistance. Pour changer d’institutions, 
c’ej|t la nation qui doit se prononcer, et non le chef. 

En m'annonçant votre départ, je reçois, mes- 
sieurs , avec satisfaction l’assurance de votre part 
que vous avez rencontre , pendant votre séjour dans 
la république, tout l’accueil et les égards qui vous 
sont dûs. 

Recevez , naessieurs , l’asjsurance de ma considé- 
ration distinguée. > 

PÉTION. 




« 
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Le lecteur verra , dans celte lettre de 
Morillo , comme dans un miroir fidèle , le 
tableau des difticulte's de la guerre de Ye'iic- 
zuéla et des dispositions des habitans. 

Tous les evenemens prevus par Morillo 
«e sont réalisés. Les indëpcndans sont les 
Tnaîtres de tous les points qu’il indiquait. 

Si celle lettre ne donne pas une fort bonne 
idée de la position de Morillo , elle est au 
moins très-ptmprc^à en faire concevoir une 
fort avantalgl» de la justesse et de la pé- 
nétration de'ibh 'esprit. Quel dommage qu’il 
ait été si cruel ! 


Correspondance du général Morillo , au ministre de 
la guerre , à Madrid , interceptée par les pa- 
triotes. 

Très- excellent seigneur. 

Depuis le nioirent de mon. arrivée dans. les eau.x 
de Véuczuéla, j’ai informé S. M. de tout ce que j ai 
cru nécessaire pour assureiHa tranquillité et la sûreîô 
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des domaioes du Boi , notre maître. J’ai donné dorn 
nièrenient, sous la date de Cathagène, notice des 
besoins de celte vite-foyauté , et maintenant , très- 
excellent seigneur , je pense qn’il est de mon devoir 
d’insister sut l’urgence d’envoyer des secours , spé- 
cialement à Vénéauéla, A mesure que j’ai envoyé des 
troupes au Pérou et à Porto-Rico , et que l’armée de 
S. M. a occupé les points évacués par les rebelles,, 
elle s’est affaiblie en se disséminant : ce qui , ajout» 
aux maladies du climat, l’a réduite à un squelette , 
comparé à l’étendue du lieu qu’elle couvre et au* 
ennemis qu’elle a à combattre à 
Lorsque la Marguerite fut pris 
à Carthagène et organisèrent dëi 

Une portion resta dans les lies élfangères , •atten- 
dant l’occasion favorable, c’est-à-dire , la diminution 
desforces de l’armée, dans le dessein de révolutionner 
Cumaiia, la Marguerite et la Guayaua. Carlhagènô 
a été prise par la force, et les rebelles se sont réfu- 
giés aux Cayes, dans les vues d’aller attaquer de ce 
point tous les endroits faibles de la côte , pour con-. 
tinuer leurs attaques jusqu’aux lieux où ils pourront 
pénétrer. S’ils ne réussissent pas, ils pillent et se rem- 
harqueul. Les rebelles pensent , avec le produit de 
leur pillage , payer les fu^ls qu’ils achèteut , et en ce 
moment ils ont au Port-au Prince plus de i a,ooo fu* 
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itifs vinrent 
s à Santa-Fé. 
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sHs, coirtitte j'èn ai déjà rendu compte ù S. Ê. dans 
hlcs deliiièréS dépédieS, d'après la teneur des iellrcs 
intèfceptétti. Selon ce court détail, S. M. verra 
quôsi les t-ebelles perienl le terrain, ils se réunissent 
feûsüifè et fedevientt*eul plus forts, aflu,de Se porter 
sur le point qtt’ils veulent attaquer ; niais iis ne sont 
pas moins faibles eu réalité. 

Je Supplie V. E. dé jeter un Inslânl les yeux sur 
l’état des forces qUe Véuézuéla avait lorsque ses ha* 
bitaus, sous les auspices de notre itiouarque, jouis- 
saiéutde ses soins paternels, et elle verra quelles 
étaieut plus considérables qUe celles qui se sont ré- 
Voltées et qui sont obligées de combattre tous les 
jours. J’en dis de même à l’égard de celle vice- 
royauté, et couforméttieut à ce que j'observe dans 
tna tnarChe, la province deCarlbagéne peut se tiiain- 
tenir fidèle; tuais les babitaus des autres eudtüils 
n’attendent plus que l’occasion de continuer leurs des* 
seins criminels, et particulièrement les curés, parmi 
lesquels on n’en trouve pas un bon. 

J’ai déjà demandé des missionnaires à S. M. , main- 
tenant j’ajouté qu’il serait ItèS-couveuable d’éiivoyèr 
des curés et des avocats européens, parce qüe si les 
choses doivent aller aiusi, Out doit agir de la môme 
manière que dans les premiers jours de la couquêtCi 
La nécessité de troupes, dont j’ai déjà informé S. E. 


» 
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daus ma dëpéchüuo i53, et que nécessite la vica- 
royauté de SaiiHa-Fé , est un fait positif, parce que 
s’il était possible de couquerir à préseiit^toute cette, 
partie du pays , il ne faudrait pas laisser la divi/ion 
du colouel Calzada, iii l’avant-garde de la rive droite 
de la rivière la Magdeleine, parce que les rebelles 
iraient àVëuézuéla grossir le nombre des cunemis. 
Mais si l’on pouvait les faire marcher contre le Pérou, 
les soldats de cette division et avant-garde y seraient 
de la plus grande utilité, parce qu’ils sont guerriers 
et susceptibles d'éfre bien disciplinés, quoiqu’ils aient 
à présent bea’ucoup à faire à Antiguia, Popayau et 
Cboco. Je parle ici à V. E. des créoles qui u’out pas 
suivi les révoltés , et dans la persuasion de recevoir 
promptement des troupes, parce que si je tarde à les 
recevoir, je ne peux assurer V. E. quel sera ensuite 
le nombre dont on aura besoin. Il y a aujourd’hui à 
Véiiézuéla deux poiuts qui sont menacés et qui sont 
dé la plus grande importance à S. M. : ce sont la Mar- 
guerite et Guayaua. Daus ce premier point, les re- 
belles sont bien dirigés et pourvus de tout le- néces- 
saire. Ils combattent d’une manière extraordinaire, et 
les troupes deS. M. ont été obligées de s’y mettre sur 
la défensive. Si le perfide Bolivar va dans cette île 
avec l’expédition qui se forme aux Caves , je ne sais 
ce que deviendront la Marguerite et Cumaua. Bat- 
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taque de la Marguerite est combinée avec celle de 
Guayana , où le nombre des rebelles augmente. Us 
occupent un grand terrain autour de la capitale. Ils 
interceptent les bestiaux, et s’ils attaquent la ville, 
elle sera obligée de se rendre. De cotte manière, ils 
acquerront des avantages incalculables. Je considère 
que cette province est delà plus grande importance, 
parce qu’à Madrid j’ai dit à S. M. que si elle était 
perdue et occupée par des forces considérable , Ca- 
racas et Sauta-Çé seraient en péril. 

Je supplie donc V. Ë. de considérer la position 
locale de cette île et de faire attention que les ri- 
vières de rOréuoque , de l’Apure et de la Meta sont 
navigables, et qùe l’on y navigue à une plus grande 
distance que je ne le croyais auparavant. Quelle ré- 
iléchisse aussi aux plaines qu’occupeut les rebelles , 
et où ils élèvent des bestiaux de toute espèce. Les re- 
belles de Vénézuéla,out adopté le système de main- 
tenir de fortes guérilles qui suivent la méthode 
que nous avions en Espagne dans le tems des Fran- 
çais , et je prévois leur réunion avaut même l’ar- 
rivée de Dolivar, ou de tout autre chef de répu- 
tation. Si elles s’aperçoivent que nous sommes en 
petit nombre, elles nous attaqueront eu masse. Eu 
Espagne , on croit qu’il y a peu de chefs à la tête dç 
l’insurrection de ces vastes contrées; mais, très c.v 



ftuire manière, au moins à l’égard des pro\>inces (Sft 
Véiiézuéla. Ici le clergé j ainsi que toutes les classes 
de la Société , soupirent pour l’indépendance. Leur 
aveuglement est impardonnable, puisqu’ils travaillent 
pourlcs hommes de couleur. Ceux-ci auraient réussi 
dans leurs projets, si nôtre expédition ne fût venu* 
à tems. Les hommes de couleur sont vigoureux f 
braves, très-SobreS, u’ont pas besoin d’hôpitaux ni 
d’uniformes. Je ne crois pas cependant qu’il régne 
la même obslination dans l’iutérieur de la vlcc-roy Wilé; 
mais en tout cas , il est indispensable d’aUgnienter 
le nombre des troupes, parce que la gamisOh de 
Cartliagènc consomme considérablement d’hommes : 
de plus , il est nécessaire qu’elle soit iiombrensé, afin 
de pouvoir contenir le fende rinsnrrèctiôu. La force 
militaire de la Nouvelle-Grenâde doit être Supérieure 
à celle quelle était vers le milioù du dernier siècle. 
Si nous perdons la Marguerite, leS insurgés la fortifie^ 
ront , et pour la reconquérir, il faudra une autre ex* 
pédition. Tin attendant, le commerce d’ici au golf* 
du Mexique se verra exposé à mille périls. SI la 
Guayana a le même sort, Une conquête nouvelle en 
sera encore plus difficile; et si, en même tems, elle 
a un chef qui dirige ses farces vers CasanareétTunja, 
et qui combine uue attaque contre Paraguana, dans 
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•la province de Coro , les armes de S. M. succombe' 
Tont. Maïs tous ces malheurs , même lorsque les en- 
nemis nous attaqueraient, ne nous feraient rien, si 
I mi augmente l’iulanterie et la cavalerie, et s’il nous 
arrive de nouveaux secours. Les expéditions qui 
vicudront doivent toucher à la Marguerite et de là, 
piTudre le rhumb de vent au large de la côte. 

D’après la peinture que je viens de üiire, je ne dé- 
sire pas que V. E. croie que mon intention est d’at- 
trister le cœur de S. M. , mais bien au contraire, c’est 
pour ranimer, aGu que les dépenses qu’on a faites, 
ainsi que ses colonies , ne soient pas perdues. Si à 
présent nous sommes capables de surmonter les obs- 
tacles de la faim etd’une privation totale de moyens, 
nous nous ilattons de voir le fruit de nos travaux 
couronné. J’ai besoin d’hommes, de fusils et de mu- 
nitions. On doit faire beaucoup attention à Véné- 
xuéla, qui, en révolutions, fournit aux autres pro- 
vinces des chefs et des ofSciers, attendu qu’ils sont 
plus hardis et mieux disciplinés que ceux des autres 
endroits. En conséquence, on a besoin do fortiCer 
cette capitainerie générale, d’où les rebelles qui sont 
à Varinas, peuvent venir à Santa-Fé par des chemins 
qui sont fréquentés , quoique très-scabreux. 

Que Dieu accorde à V. E. de longues aimées. 

.\u (|uarlicr-général de Monpox le 7 mars 1817. 

Excelleutissime seigneur. Si^né, Pablo Morilio, 
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Le ^général Morillo au commandant de la foret 
armée de file Marguerite. 

Les troupes du Roi sons mou commandement ont , 
pour la secoude fois , débarqué sur cette ile , qui , )• 
l'espére, sera bientôt soumise à la domination de son 
légitime souverain. Je connais vos résolutions ; mais 
je suis persuadé que la masse des babitans qu’elles 
ont entraînés-, u’out jamais pensé qu’elles les expo- 
seraient aux maux graves et désastreux qui les me- 
naegut. Vos disgrâces sont l’ouvrage d’un homme 
pervers ■, le sang qui s’est répandu , les malheurs que 
vous éprouvez, sont les seuls bienfaits que vous devez 
à sou cœur exécrable. — r Vous me connaissez tous, 
mon langage et mes sentimeiis ne peuvent vous être 
suspects. — Je me dispose à commmicer une cam- 
pagne dont 1e succès ne peut être douteux. Vous coa- 
uaissez les moyens qui sont à ma disposition , iis sont 
plus que sufEsans pour réaliser mes plans. — Cepen- 
dant, désireux de votre bien, mou amour pour l’hu- 
manité m’engage à vous adresser celte sommation ; 
j’y joins une proclamation au peuple de Marguerite, 
dans laquelle je lui exprime mes scutimeus avec la 
franchise qui caractérise un militaire ; .le sort vous a 
’ placé dans une situation qui vous met à même de faire 
le bonheur de votre patrie , eu prenant le seul parti 
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que vous commande là raison et voire devoir. — Si 
vous faites désarmer les habilans de Marguerite, si 
vous vous soumettez avec eux squs.la loi de notre 
bien-aimé souverain. Ferdinand VII, les hostilités 
cesseront , le passé sera oublié , et vous pouvez 
compter sur la protection du gouveruemeut de S. M. 
Les chefs, les personnes dévouées à la légitimité, 
qui vous seconderaient dans celte importante cir- 
constance , seront récompensés à raison des services 
qu’ils rendront. — Celui que j’ai chargé de vous re- 
mettre celle sommation, vous instruira de tout ce 
que vous désireriez savoir pour régler votre con- 
duite. — Si vous persistez dans votre bbstiiiation, et’ 
que l’iufidélité de votre parti ose encore me résister à 
l’avenir, yous n’aurez pas à vous plaindre des désas- 
tres qui vous menacent; et je vous déclare que, sans 
vous faire de vaines menaces, sans vous parler avec 
ostentation de mon pouvoir, l’exemple que j’exerce» 
rai sur votre Ile sera tel , qu’il n’y aura pas un seul 
individu qui ne soit atteint du châtiment que mérite 
ses crimes , et qui puisse même consen’’er la mémoire- 
des scènes sanglantes et terribles qu’il souffrira, ainsi 
que sa famille. 


' » 
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Habitai» de la Marguerite , au mois d’avril def* 
nier , i’étaia à Ocaua ; je vous prouiis alors que jo rU' 
viendrais sur vos rivages, pour punir les rebelles q<H 
sont parmi vous > et rétablir l’ordre qu’ils avaient al-» 
téré. L’bypocrite et uiéprisable Ari^eudi vous disait 
que je vous trompais j mais vous voyes que j’ai reai-> 
pli ma promesse ,*aprés avoir laissé le loyauœe de la 
Nouvelle-Grenade soumis, jouissant de sou aucienuf 
félicité. Les provincee de ces beaux pays connaissent 
aujourd’hui ma conduite , et peuvent apprécier votra 
situation. Habitans de Marguerite , je sais tous Ie« 
détails de votre révolution , et j’eu couua'^ tous les 
infâmes auteurs. La plupart d’eutre eux voua 
abaudouné, comme des lâches, à votre propre sort« 
§u moment de mou arrivée , et fuient le danger qui 
les menace : tel Ârisniendi , né pour votre malhear, 
aussi poltron que méprisable. Que ue vient-il à votr« 
secours, avec cette tourbe de misérables qui parlaient 
de leur vaillance loin du danger î Mais ils émigrent 
tous aujourd’hui ; ils vous abandonnent sous diS»' 
rens prétextes , et le pirate Briou a fini par piller 
votre tie, et s’enfuir avec sesbàlimeus. — Dans cette 
circonstance, je vous invite à mériter la clémence de 


Digitized by Google 





( a55 ) 

notre bien-aimé souverain Ferdinand VII , dont le 
cœur auguste et majestueux n’ambitionne que le bien, 
la félicité de ses sujets. So^ez-en donc digues , et 
comptez sur votre pardon, si vous vous soumettez de 
de suite. — L’expérience vous a appris que je sais 
accomplir mes promesses , et que ma parole est in- 
violable. Vous ne pouvez douter de votre sort, quand 
il vous coiiste qu’indépeudammeut de la division qui 
vient d’arriver de la péninsule , j’ai sous mes ordres 
celles d’une armée dont la valeur et ta détermination ^ 
vous sont bien connues. — Si, malgré cette démarche 
que m’inspire l’bumanité , et les principes qui ont 
toujours dirigé ma conduite , vous persistez dans 
votre rébellion, ainsi que vous l’avez fait depuis mon 
débarquement, rien ne pourrra plus m’arrêter, toute 
considération disparaîtra; je marcherai sur vous avec 
les forces respectables qui sont sous mes ordres : la 
désolation et la terreur seront à leur fête V et si les 
traîtres de Barcelonue terminèrent par ma juste ven- 
geance leur criminelle existence , je veux qu’ou ne 
retrouve même pas les cendres de cette île déloyale, 
ni la mémoire des infâmes rebelles qui, méprisant le 
pardon de leuraouveraiu, s’obstinèrent à leur propre 

extermination- , • 
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Réponse du gowerneur de nie de la Marguerlia 
à son excellence le général en chef des troupes 
du roi Ferdinand VII. 

Les Spartiates de Colombia ont vu , avec une 
singulière surprise , le parlementaire inattendu que 
V. Exc. leur a envoyé : ils s’étonnent que vous leur 
adressiez , dans un stile barbare , l’intimation de 
vous rendre cette île après avoir hostilisé ses côtes 
*de la Qiauière la plus sanguinaire , Sans que vous 
ayez préalablement mis en usage ce moyeu ; cepen- 
dant ils voient avec satisfaction que V. Exc. a connu 
son égarement , en jugeant le juste ressentiment 
d’une légitime défense et la noble résolution de 
venger les nouveaux outrages que vous nous faites 
éprouver. — Les troupes de ce roi que commande 
V. Exc. n’onj rien obtenu en venant souiller eucore 
les plages arides de la Marguerite , et ne peuvent , 
par cela , espérer de la rendre à la tyrannique domi- 
nation de l’Espagne. C’est aussi impossible qu’il le 
serait de croire que V. Fjîc. pût accomplir les pro- 
messes qu’elle fait toujours par des phrases manson- 
géres , quand elle parle de l’inviolabilité de sa pa- 
role. Si’V. Exc. connaît bien les résolutions de la 
masse des habitans de cette île , elle doit voir aussi 
que ce n’est pas la cause de quelques individus que 
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nous défendons, et que le brave général Arismcudq 
à qui V. Exc. attribue l’origine de nos malheurs, 
loin de nous valoir les maux qu’elle suppose, mit eit 
votre pouvoir le don précieux de la liberté , sut nous 
élever au faite de la gloire , nous laissant, à sou dé- 
part , de savantes leçons pour noire défense , et ^ 
l’exemple utile do toujours vaincre les Espagnols. Le 
sang qüi s’est versé , celui qui pourra se répandre 
encore , c’est vous qui l’avel voulu ; tout homme ne 
doit-il pas se défendre contre ses ennemis ? Ne savez- 
vous pas la haine que les habitans de cette ile ont 
voué à leurs oppresseurs ? Et pourquoi voul&i-vous 
attribuer vos crimes au héros Arismendi ? Admirez 
l’enthousiasme qui nous anime tous , pour vous en- 
eevelir sous les ruines de notre pays , avec tout ce 
que nous possédons de plus cher, plutôt que de lais- 
ser apercevoir à la postérité , dans le brillant tableau 
de nos victoires , la déshonorante tache d’une ser\ ilé 
humiliation. 

Oui f il est vrai , V. Exc. est bien connue de nous 
tous , et jamais les habitans de la Marguerite ne per- 
dront le souvenir des trompeuses promesses que 
vous leur fîtes autrefois. Au lieu du bien que vous 
leur assuriez, ils furent accablés de toute espèce de 
maux. — Un cri général se fit entendre sur ces ro- 
chers { ce cri douloureux fut celui qui détermina sst 
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j'dste insurrectiou qu’il a eu le droit d’adopter. De« ^ 
puis lors nous avons renouvelé nos sermens de vain- 
cre ou de mourir, en efiTaçaut de notre mémoire les 
trompeuses paroles de pardon f (toubli du passé , ^ 
avec lesquelles tous les chefs espagnols colorent tou- 
jours leurs intentions et les perfides trames qu’ils * 
lie cessant d’ourdir pour nous sacrifier. ■ — Ainsi il 
parait superflu de répondre à cette manœuvre ou dé- ^ ' 
marche que V. Exc. a eu la bonté de faire en faveur ^ 
de l’humanité , lorsqu’en même tems elle nous me- = 
nace de détruire sans retour cette lie. Il ne nous reste ^ 
qu’à iüli/aire connaître les seutimens unanimes de ses 
habitàus , et leurs dernières résolutions. — Si vous 
êtes vainqueurs , vous régnerez sur les hideux dé- 
combres , sur les cendres et les lugubres restes que ■>* 
vous laisseront notre constance et notre valeur. C’est f 
avec eux que votre tyrannique ambition pourra se 
complaire ; elle dominera là triste dévastation de 1» ^ 
Marguerite, jamais ses défenseurs. , 

>• 
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SUPPLEMENT. 

Dans l’intervalle qui s’est écoulé entre la 
composition et la publication de cet ouvrage, 
le lems a découvert quelques parties de cet 
avenir dont il semble être encore plus gro5 ea 
Amérique qu’il ne l’est en Europe. 

Le monde vient de voir ce qu’il n’avait ja- 
mais vu : une archiduchesse d’Autriche l’ran- 
chissaut les mers pour aller au Brésil essayer 
le premier trône que l’Amérique ait offert à 
une princesse venue d’Europe pour régner sur 
elle : la fille des Césars modernes , transplan- 
tée dans des climats dont les premiers Césars 
n’avaient point soupçonné l’existence. Jamais 
l’aigle d’Autriche, cet aigle qui, à l’aspect des 
trônes , se transforme si volontiers en co- 
lombe (i), n’avait pris un vol aussi lointain. 
Cette alliance est l’initiative de celles que le 
nouveau Monde est appelé à contracter avec 
l’ancien : liens heureux, liens favorables pour 


(i) Tu felix Austria nube. 
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tous les deux , en leur donnant les moyens de 
se connaître mieux , en les forçant à travailler 
fnn pour l’autre , et à veiller à leur bonheur 
mutuel. Avec quelle joie l’Amérique n’ouvri- 
rait-elle point son sein aux grandes familles de 
l’Europe qui, trop pressées et gênées chez 
elle, trouveraient dans ces régions de quoi re- 
monter à la hauteur d’une illustre origine, et ^ 
qui se plairaient sans doute à échanger entre 
elles leurs enfans , en réunissant les rejetons au 
noble tronc qui les aurait cédés à leur nouveau ~ 
séjour. On peut croire aussi que les disgrâces t* 
de la fortune trouveraient auprès des héri- u 
tières de l’Amérique autant de moyens de répa- 
ration que peuvent en offrir celles de l’Europe. 

Ceux qui dans le mariage qui a fait transporter 
au Brésil une archiduchesse d’Autriche , n’ap- 
perçoivent qu’une union ordinaire entre des " 
maisons souveraines, ne voient que la plus 
petite partie de ce qui se trouve dans cet 
hymen (1). 


(1) On sPnt que nous raisonnons dans la supposi- 
tion de la v(^rité du rapport officiel de Mexico, du 
«octobre 1817. ' ' 
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Mina a succombé : ce n’est pas là ce qui 
doit étonner, mais bien qu’il ait autant duré. 
Au reste , les circonstances de sa fiu ne sont 
point encore connues. En effet, que croire, 
lorsqu’un seul parle et ne se fait entendre que 
pour publier ses avantages. Sûrement on fera 
beaucoup de bruit de cet événement: comment 
détermiue^msqii’à quel point il le mérite? 

L’insurrWion est-elIc morte avec Mina? 
lui survit-elle? qui a péri avec lui? est-ce un 
corps avancé , surpris ? esl-cê tout ce qui était 
insurgé et en armes? Le rapport officiel parle 
d"e défilé, de deux cents hommes dont une 
partie doit avoir péri ; d’autres rapports citent 
de grands avantages remportés depuis cette 
époque par les insurgés entre Mexico et 
Vera-Cruz : il y donc d’autres insurgés que 
Mina? sa fin, la destruction de son fcorps ne 
seraient donc point l’anéantissement de ceux 
qui combattent pour l’indépendance ? Il reste, 
comme on voit, bien des choses à expliquer 
dans cet événement, pour en déterminer la vé' 
ritablc valeur. 

En attendant que ces ténèbres soient dissi- 
pés, il faut revenir aux principes qui moutrent 
que le sort du Mexique ne dépend pas d’un 
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événement isolé , mais des dispositions géné- 
rales du pajs et des circonstances environ- 
nantes. Si les principes et le goût de l’indé- 
pendance vivent au Mexique comme dans le 
reste de l’Amérique , ainsi que l’on n’en peut _ 
guère douter , si telle est la tendance générale 
Al pays, la perte de Mina, et celle de beaucoup 
d’autres après lui, n’y feront rieu^ ne l’empê- 
cheront point de remplir sa destinée ; elles 
n’empêcheront point que le Mexique, situé 
entre la double indépendance de rAmérique ^ 
méridionale et de l’Amérique du nord , ne fi- 
nisse par être entraîné dans le même tourbillon: ' 

comment l’exclusif du commerce serait - il 
maintenu pour le Mexique seul , lorsque tout 
le reste des deux Amériques en aurait secoué 
le joug? Tombe -t-il sous le sens que de pareils ,• 
contrastes qui portent sur des intérêts si vifs, 
puissent être de quelque durée ? 

Il faut donc revenir à ce qui, depuis beau- ; 
coup d’années , a été indiqué comme le meil- . 
leur usage que l’Espagne puisse faire du cré- ^ 
puscule de puissance qui lui reste au Mexi- 
que , et ce moyen ne peut être autre que celui « 

, de faire du Mexique , s’il en est teins encore , " 
un établissement souverain et indépendant ^ 
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pour un prince d’Espagne, aux conditions les 
plus favorables pour l’Espagne. 

L’Europe a entendu le président des Etats- 
Unis à l’ouverture du congrès : ce discours 
Il 'est pas seulement un discours, c’est un évé- 
nement ! Comme il est plein , que de choses , 
quel tableau , quel présent, quel avenir! 

^Dans ce discours sont décidés le sort des 
Florides, de l’ile Amélia , ainsi que la nature 
de la guerre entre l Ëspagne et ses colonies. La 
géographie donnait les Florides aux Etats- 
Unis. La guerre ou la diplomatie réaliseront 
ses indications. Il faut regarder ces deux points 
comme décidés. 

, Far l’acquisition des Florides lesEtats-Unis 
s’étendent depuis l’Acadie jusqu’aux frontières 
du Mexique ; les espaces sont immenses , c’est 
une des plus vastes associations formées parmi 
les hommes : assignera qui pourra le terme de 
sa population et de sa richesse ! Désormais 
les Etats-Unis ne peuvent plus s’étendre du côté 
du midi,où ils rencontreraient le Mexique. Si 
quelqu’extension leur est encore permise , elle 
aura lieu du côté du Canada, pajs dont le 
sort tient à l’accroissement de la population 
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américaine. Lorsqu’elle s elevera à oo , à 4o 
millions d’hommes , on verra à qui appartient 
le Canada, de l’Angleterae ou des Etats-Unis. 
Les droits de la nature , a dit le président , 
demandent ces progrès, ils sont les signes 
d’une croissance rapide et gigantesque. 

Le présidents’est tenu bien loin des opinions 
que l’on cherche à accréditer en Europe contre 
l’indépendance américaine. Après avoir relevé 
l’intérêt que cette lutte arelativement aux Etats- 
Unis , la neutralité observée par eux , les moles- 
tations subies par eux , par suite de la guerre, 
le chef du gouvernement américain a articulé 
que les Etats-Unis ont envisagé cette lutte non 
point comme une insurrection ou une rébellion 
ordiruàre, mais comme une guerre civile entre 
deux partis à peu près égaux , ayant tous 
deux des droits égaux auprès des puissances 
neutres. Nos ports , a-t-il ajouté , ont été pu- 
verfs aux deux pavillons , et tout objetproduit 
de notre sol ou de notre industrie dont Vexpor^ 
tation a été permise à un parti , T a été égale- 
ment à Vautre. Voilà la question nettement 
posée, voilà de la raison et de la franchise, voilà 
une fin donnée à cette espèce de dissimulation 
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d’après laquelle on est reconnu sans recon- 
naître , comme font les peuples qui trouvent 
fort bon de commercer avec l’Amérique , et 
d’entretenir chez elle des agens protecteurs de 
leur commerce , taudis qu’ils ne reçoivent pas 
les agens des indépendans , et ne reconnaissent 
point leurs pavillons. Il faut faire des vœux pour 
que cette franchise d’action et de langage serve 
d’enseignement et de modèle à l’Europe. 

Les Etats-Unis envoient des députés pour 
explorer toutes les parties des états-indépen- 
dans ; d’importantes résolutions ne peuvent 
manquer de suivre des rapports qui seront 
faits par les commissaires; c’estencore un exem- 
ple qu’il serait bien àdésirer quel’on imitât, pour 
fixer enfin ses idées et ses plans sur ces contrées. 

Le reste du discours du président est le ta- 
bleau le plus attrayant et le plus complet qui 
puisse être fait des progrès d’un peuple vers une 
espèce de prospérité encore inconnue parmi les 
hommes. Après trois ans de paix , une partie 
des taxes est inutile, la dette publique prête à 
succomber sous l’action d’un amortissement 
qui s’élève presqu’à la moitié du revenu de 
l’état. La dette américaine n’exciPde pas 5oo 
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millions ; l’amortissement est de 5o millions. 
La libération sera complète dans 9 ans. En 
France, l’amortissement est plus Faible d’un cin- 
quième qu’en Amérique, et la dette, après 
toutes les liquidations, sera 9 fois plus forte. 

11 est donc réservé aux Etats-Unis d’étaler à 
tous les yeux, dans l’alliance de la morale et de 
* l’economie, la solution du grand problème des 
sociétés, celui de savoir comment un peuple 
peut être gouverné le mieux possible et à meil- 
leur marché. 

Qui pourrait se refuser à applaudir à la dé- 
claration par laquelle le président annonce que 
lorsque les indépendans auront prévalu , les 
Etats-Unis renoncerontaux avantages de com- 
merce qu’ils en ont reçus momentanément, et 
qu’ils se borneroht à la plus parfaite récipro- 
cité avec toutes les autres nations. 

Jamais rien de plus noble, de plus désinté- 
ressé, déplus social, on pourrait dire de plus 
humain, n’est sorti delà bouche d’aucun chef 
d’association d’hommes. C’est le premier exem,- 
pie d’une renonciation semblable , c’est l’arrêt 
de mort des anciennes pratiques dont on se 
montrait si^aloux , sur les nations les plus 
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favorisées. Désormais il ny a plus de favoris 
pour les nations que l’industrie et le bon 
marché. 

Bolivar s’est avancé«ur Caracas , laissant à 
Angustura le gouvernement de Vénézuéla. 
On voit qu’il estlàen attendant l’issuedcs évé- 
nemens militaires. Les corps d’armée l’avaient 
précédé et se portaient de toute part vers les 
points occupés par les Espagnols. Quelques 
jours apprendront ce qui se sera passé entre 
eux. La conspiration formée par les généraux 
Paëret Marino pour faire prévaloir les hommes 
de couleur sur les blancs, fournit la confirma- 
tion des motifs de crainte que nous avons ex- 
primés^sur les dangers de l’armement de ces 
couleurs que la guerre rend indispensable , 
qu’elle maintiendra, qu’elle augmentera, et 
avec lui les dangers des blancs , gran^ raison 
pour faire mettre le terme le plus prompt à 
une lutte qui porte avec elle des chances aussi 
formidables. 

' : ■ ■ FIN. ^ 

J. . 
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